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PRECIS DE L'ETAT ACTUEL 

DES COLONIES ANGL0I5ES 

Dans rAm^rique Septeatrioaale 
PAR M. DOMINIQUE DE BLACKFORD . 

' Onvrage le plus complet fur les 
Colotiios Angloifes dans rAm^«- 
rique fepteotrionale , eft le (om* 
maire hiftorique & polhique 
(Sammary hiftorical and poli- 
tical ) de William Douglas , dont la feconde 
edition a paru avec des correflions k Lo^« 
dres en 1760. en deux volumes 8.> , Cem^- 
d^cin en recueillit les mal^^riaux en Amtf- 
rique oh il fit un frfjour de plufieurs ann^es. 
On y trouve des chofes excellentes , furtout 
touchant les provinces, dans lefquelles il 
a demeur^ . Cet ouvrage cependant ne forme 
pas un fift^me . II s'tftoit propofe d'en^aire 
un ; mais sVtant addonn^ dans fa vieilleJOfe 
k la boiffon , il perdit les forces neceflaires 
pour un pareil travail. 
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4 Etat actuel 

Mr. Kalm crfl^bre Botaaifte , d^e de Lrtt- 
naeus & Profeffeur tf Economie k Abo ea 
Su^iie y a public en 3, voL ea 1755; le 
voyage, qu' il avoit entrepris dans TAm^- 
rique feptemrioiiale par ordre de T Acad^^aiie 
des Sciences de. Su^de • Son ouvrage coa- 
tient de fort bonnes chofes : il cite mSme 
foiivent Mr.^ Fradcklin k Tocc^Hon deplu^ 
fieurs d^ails qu'il dit tenir de lui ; msiis 
il ne la pas toujocurs^bien comprk. Mr.Francfc- 
lin a vn pour la pr^mi^re fois L'.ouvrage de 
•Mr. Kakn k Hannovre , dans Iba detnier vo- 
yage d*^ Allemagne * 
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DEs Colonies A*«gloises, 5 

LA c&te orientale de 1' Atn^rique fepten- * 
trionale , fur laquelle les Anglois ont 
<taMi leups colonies, elt g^a^ralement plus 
froide que ne le font lea pais de f Europe 
fitues lous le mime cHmat . On n a pas 
obfinrv^ non f lus , que le dimat de ^e pais 
fe (ok adocbcH depnis qu^oa la d^frich^ les 
Phificiens ont obferv^ , qtf en g^A^ral les cd- 
tes de r Eft font plus firoides , que celtes 
de rOueft^ ainfi , rAm^rique feptentrio- 
nale , qui appartient aux Anglois & Ram« 
fchatka ^ft plus firoide que la c&re occideo- 
tale de cetteiJartte.de I'Ar^^rique. 

Pfefque toute la cAte de I'Eft de f Aintf- 
rique feptentrionale , eft faWooeufe : le grand 
Dombre de petites isles , qui font le long 
de cette c6te , ibnt n^es des bancs de fable 
que la mer a ibrm^s infeniiblement* LacSte 
mime de la. floride eft fabloneufe & ft^rile ; 
mais plus loin le pais eft excellent-. 

Les naturels del Amrfri que feptentrionale, 
ou les habitans originaires du pais forment 
Dombre de petites nations , dont chacune 
a fa langue particuli^re qui ordinairemen^ 
diffire entierement de celle des nations voi- 
fines; mais toutes ces peuplades depuis le 
detroit de David jufquen floride, ont U 
raSme figure . On diroit qu elles Ofut eu 
les ni^nws ancfitres. Tons les homtnes font 
brunitres : ils ont les cheveux noirs & plats , 
& la concur de leurs yeux eft la m&me : Us 
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5 Etat actuel 

» 

foot tous imberbes : auffi appellent-ils les 
Eurpp^ens les nations barbues. Nous fom- 
mes fnhes, (e drfent deux f»avages de denx 
nations difKremcj , en fe Mfgardant & en 
fe comparant aux Eupop^ens * U vivent tous 
encore dans T^tat fauvage ^ k 1* exception 
d' on petit nooibre^ ^' on eft parvenu i ra£> 
femhAet dans des villages, dc k civiiifer en 
audque fia^on • Ih fe nouri&nt de plantes 

6 de gibier : ils ne connoiflfent point Tagri* 
culture , & lis n^ont aucun b^tail comniedes 
des poules, des cbevaux<&c. 

Avant i'arrivrfedes Europ^efis, leurs prin- 
otpales piantes ^toient du bie de Turquie 
du du maiSy une certatQe efpdce de fi^ves, 
8l du tabac. Le tabac & ie mais font na- 
turels it TAm^ique: & oe a' eft que depuis 
la d^couverte du nouv^au monde , qa' ils s'y 
fpat r^paodu fur te refte du globe • lis cuifent 
le ma'is dc les fhei fur lereii cocnme'oous , 
& la graiife d^onrs leur tient lieu de beurre • 
Pour ce qu ^ft du fei , ils s* en paflent • Ils 
fument du tabac depais un terns inim^- 
tnorial , & iis en fument partout, m£me dans 
leurs affembl^ nationales. Its regardent ces 
trois plantes , comme ua pr^fent particuH^r 
du ciel ; car fuivant une ancienne tradition 
regde parmi eux^ un Am^riquain rencontra 
un ;oQr une joUe femme ailite fur une cd« 
Une: apr^ quelle lui eut fait comuMtre 
ion refpeS , par une profbnde inclination » 
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elfe lui dit qu'elle veopit d*ea haut > & 
lui ordoaaa de rfivenir rann^e fuivante k 
cette coliine » U executa foa ordre , & U 
xetroQva aflife i la m^me place : k (a dioite 
6wt^ du im'js , ik ia gauclie des fives > & 
devaotelle du tabac * C eft de ces trots plaa« 
tes,qtt'elle fit pr^ieat ^ rAo^riquam. Avsmt; 
1! arri vtfe des Europ^as , ils it' avoient d' au- 
tre bled que le cna'is • Le fromeat 9 k ietgle » 
Tavoine , I'orge &c. leur tftoteat eattere- 
meat iaconmis. Ce font les Europ^ens qui 
eu oat apport^ pour la premi^Kflbis ea Am(f- 
rique » de mime que tous les aaimtux dome'-^ 
fltques qui ^ k V inftatrtles hommes Europ^s^ 
s'y font maltipii^ d'une oiani^ iacroyable* 
On peut juger de ceci , combiea pea de 
foi m^riteat les m^moires de 1* hiftorten E& 
pagnol y Antoiae de Solis , touchaat U coo- 
quite du royaume de Mexique . II d^crit 
la capitals du Mexique comme uoe vtlle 
peupl^e & puinaute* Les Mexicaios ^toieac 
fauvages y & ne. connoifraats ai arcs , m po- 
ike; comfneut aurdeat^ils pu b^tir uae ii 
grande ville ? D.'oii auroieat*ils tir^ tant 
de vivres , eux qui n' avoient point d'agri^ 
culture , & point de beiHaux , & commeat 
aufoiettt-ils pft tranfporter dans la ville , ces 
vivres & d' autres choles necellaires , puifqu' ils 
n' avoient abfoIua}ent pomt de bgtes de fom* 
me ; tous les aprimaux domefttques leur ^unt 
eati^emeot inconnus? 
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8 Erkr ACttJEt ' 

Les armes des fsdVages de TAmrfriqae 
fcptentrionale, confident ed arcs & filches, 
armes les plus ancierwes it totites les iKfc- 
tions du monde . Ils^ fe- fervent aoffi des dents' 
des Mtes fauvages pour titer. lis oot qoeL- 
qnes principes du droit n^turel , & ils les 
obfervent inviolaWemeiKj-mfime! envers Jews* 
ennetnis • Leur /ialp vx fe fait ordinaiii?-^' 
ment , que lortqu'ils cfoient leur ennerat 
mort* Alors- Hs font avec un iuftrument 
tranchant , un trou rond environ de la iar- ' 
geur de la mam en diam^tre au fomnnet 
de la tSte de J'ennemi tu^ , en ehljveat 
la peau, & remporterK en^ troplWe. Qpel- 
qoefots des hommes Icalp^s de'cette oianiere- 
reviennent k eux^ & fe four guA-ir .apr&. 
II eo eft- quetqoes uns en PenGlvan'e , qui 
font revenus de cette opAation . Le fealp 
e.i lui meme n'eft pas mortel. 

II s^entend de for mfioie, que les fauva- 

Ses ne combattent qu'^ pied : ils n' on t point 
e chevaux, & s'ils enavoient, ce feroient 
des chevaux fauvages, putfqu'ea g^n^al il$. 
n'ont point d'animaux doitjeftiques . 

Les fauvages qui habitent \e pais derrtdre 
la Penfilvanie , ont 6t^ appell^ Iroquois ^par 
les Francois . Les Anglois les appelleot les 
cinq • nations , ou les Indiens confi^der^ . 
EUes font li^es d'une ^troite alliance , qu'elles 
ont conclue , long-terns avant que les An- 
glois fe foieat ^tablis pres d'eU;*3 • Les Mohocks 
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fe font allies les premiers k uae autre na- 
tions , & peu i peu d' autres nations ie font 
jointes k dies. A prefent cette alliance en 
comprend lept . Dans certains terns, elles tien- 
neat leurs affembl^es & leur grand confeil , 
oh elles deliWrent for Ie bien public. Oa 
ne fauroit diftinguer ces nations, qu'i leurs 
langages qui font difF^rens. Les Anglois les 
appellent fojets du roi ; mais ils ne ibnt 
fiijets en rien aux loix Angloiles , & ils 
ne payent aucun imp&t . Ce lont plut6t les 
coloniens Anglois, qui leur payent un tri- 
but i.titre de pre'lent. En gfn^rai Ie nom- 
bre des fsTuvages dans TAm^rique fepten- 
trionale n'augmente pas. Les nations fau^ 
vages , qui feint voifines des Europeens , di- 
minuent vifiblement & s' affoibliffent de plus 
en plus • Les d&xx. fexes font g^n^ralement 
froids Ttm envers T autre: auffi les hommes 
fouffirent-ils , que leurs femmes leur refufent 
toute familiarittf d^s qu' elles fe fentent grof-. 
fes . Elles croient , que ccla contribueroit 
k rendre kuT enfantement bien plus p^nible . 
Elles allaitent leurs enfans pendant deux 
ans & demi , jufqu a trois ans entiers : & 
pendant tout ce terns , elles ne permettent 
point k leurs maris de les approcner . Elles 
donnent pour raifon de ce long allaitement , 
qu elles n'ont point de bouillie de farine, 
ni de legume tendre , pour nourrir les en- 
Cans de la meme maniere , que les Euro- 
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p^ens : & que par confequent elles font obli- 
g^es , de les nourrir de leur hit , jufqu' k 
te qu ils foient ea ^tat de manger & de 
dig^rer de la viande. Les fauvages qui de- 
meurent dans le voiHnage des Europ^ns, 
ent perdu outre cela un nombre ^tonnant 
de monde , par la petite v^role , maladie 
inconnue ch^s eux , avant qu' ils aient eu 
quelque communication avec les Europ^ens* 
Les autres oat pris T habitude de boire de 
Teau de vie ou du Rum^ liqueur diilill^e 
de fucre, que les Europ^ens leur apportene 
en troc de leurs pelletteries . C'eft une boit 
fon fort echauffante dont ils s'enyvrent tous, 
hommes 9 femmes & enfans . 

L0 deTrichement des terres de TAm^rique 
fept^ntrionale par les Anglois, a et^ bien 
plusQent , que dans les isles qu' il$ appellent 
Weflmdies,ou isles du fucre (fuggar islands.) 
Dans cell^ci , ils fe font ^tablis beaucoup 
plus tard, enviion vers Tannee 1640.: & au 
bout de vingt ans , ils avoient d^ja des co- 
lonies florifTantes comme par ex. dans I'isle 
de Barbados; au lieu que dans TAm^rique 
feptentrionale il y a eu des cultivateurs ^ 
Ibixanteans plut6t. Malgre' celacesderni^res 
colonies ont ti€ peu conlidA-ables jufques 
vers la fin du dernier fi^cie , e& egard a la 
fortie des produits du pais , & au nombre 
des hommes. La caufe de cette difference 
peut provenir_^cr' autres de la plus grande 
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fertilite des isles qui y attiroit plus de monde* 
Oa y trouvoit moias d obftacles k cultiver la 
terre du.c6:^des ftuvages, qui font en moia* . 
drc quaatite dans les isles : le commerce facile 
& lucratif de contrebande avec les Efpagaols 
^toit encore un appas qui les attiroit ; mais 
depuis le commencement de ce fl^cle le notry 
bre des habitans s'eft accm d'une maniiire 
incroyable dans les colonies de TAm^rique 
feptentrioiiale & va toujours en aogmentant* 
Leur population farpaffe de beaucoup celle 
des isles ^ quoique g^i^ralement parlant , les 
isles accroiffeot encore^ Cette diiproportion 
entre les cdomes de TAmrfrique frptentrio^ 
nale & celles des isles devient de jour en 
/ iour plus confiderable . 

Mr. Francklin avoit d^ja prouv^ Tan 175 li 
dans un meraoirc particulier, que le noonfbre 
des bommes dans i'Am^rique feptentrioaale 
ind^pendamment des Strangers, qui s'y Aa- 
bliffent, le double au bput de viagt cinq 
ans , & qu'en y comprenant les Strangers \ 
qui s'y font ^tablis , ce redoublement s ell 
fait en quelques provinces au bout de 18. 
de 16. & mfime de 14. ans. Cette augmen- 
tation de i'efpke y continuera , aulfi long 
terns qu il y aura encore futfifamment de 
terrain a defricher . Mais h cauie de la nou- 
velle acquisition du Canada & de la Loui- 
fiane^ ceia va pour ainfi dire k l*infiiii • L'an 
1750. on compta environ un million d'amet 
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dans les colonies de TAm^rique feptentfio^ 
nale. Douglas en compta peu de terns apr^s 
. 1,051000. non compris les nJgres & les 
troupes. Ainfi, felon la proportion que nous 
venons d' indiquer , TAm^rique feptentrionale 
contiendra vers I'ann^e 1775. deux millions 
d'ames & 4. millions a la fin du fikle. 

Pour attirer les (Strangers , le parlement 
a arrSte par un afte: qu'un homme ^tablt 
pendant fept ans dans ces colonies, lorfqu'il 
efl de iVglife proteftante a acquis le droit de 
citoyen Anglois ; cnais il faut que non feule- 
ment il y ait reft^, mais qu'il y ait do- 
micilii pendant ce terns. Ce droit ne pent 
s'acqu^rir en Angleterre qu'avec beaucoup de 
peine & a grands fraix ; parceque pour ob- 
tenir la naturalifation , il faut s^adrefler au 
parlement entier . Le colonien ne paye que 
quelques Shillings pour avoir un certificat da 
gouvernement refpeftif de la province oh il 
demeure,&ce certificat eft refpeft^ par route 
I'Angleterre . 

Le long de la c6te & quelques milles en 
avant dans le pais , tout elt d^frich^ dans les 
colonies moyennes . Le defrichement sVtend 
toujours plus en avant dans Tint^rieur du ' 
pais. Dans la Penfilvanie ou la famille de 
Penn poffede tout le pais en propre , celui 
qui veut d^fricher qudque terrain fc le choifit: 

{►aye au propri^taire dix livres Sterlings va- 
eur du pais pour cent acres & s'obUge k 
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payer un demi denier ( half penny ) d'emphy- 
t^ofe par arpent ; alors il en eft enti^rement 
maitre , fens que ce petit imp6t puiffe ja- 
mais fetre augment^ contre fon gr^ ou celui 
de fes hA-itiers. 

Souvent , les plantations fe font de la 
mani^re fuivaate en cette province: Parmi 
les coloniens, il y a beaucoup de chafTeurs, 
qui font leur unique metier de la chaffe . 
Ces gens-ci , pour 6tre a port^e de fe livrer 
k cet exercice , fe tiennent pr^s d'un bois . 
La pr^mi^re cliofe, qu'ils font, eft de bl- 
tir une hilte de bois. Cela fe fait ainfi : 
Le chafleur invite ches lui 20. ou 30. de 
fes voiHns* Ceux-ci coupent les arbres qu'il 
faut , les mettent Tun fur T autre en urt 
quarr^ reflangle, rempliffent les intervalles 
aargile & font les ouvertures n^ceffaires & 
le toit: en un mot, ils lui b^tiifent une 
maifon de bois ,. & pour tout cela il ne les 
regale que d un galon d'eau de vie ; mais il 
eft ^galement au fervice de fon voifin en pareil 
jcas* Aupr^s de cette hdte il trace un petit 
iardin & un champ pour femer du bled , 
autant qu'il lui en faut pour lui & pour fa 
familie. Ce terrain eft ordinairement couvert 
de bois. II coupe d'abord les broftailles • 
Pour les grands arbres il ne fait que les 
rfbrancher & en 6ter iVcorce; alors il peuc 
labourer la terre & femer. Les arbres pri- 
y^s de Tecorce d^p^riffeat & ne tirent plus 
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de fuc de la terre. Grand nombre de ces 
cbafTeurs demeurent daas les cantons les plus 
ejoign^s des colonies, k une petite didance 
d'un hois , ou bien dans le bois m^e . 
Quelques ann^es apr^s ce premier d^frich©- 
ment, viennent de pauvres Ecoflbis ou Irian- 
dois,qui cherchentasVcablir. La, ils trou«- 
vent une terre de'ja k demi d^trich^e . Us 
Tach^tent des chafleurs , & fe font donner 
du proprietaire du pais une chartre,en payant 
la taxe: ce que le chaifeur n'avoit pas en^ 
core • Sa pofleffion nVtoit que par interim . 
Maintenant il avance plus loin, fe condruit 
une nouvelle cabane , & d^friche un autre 
diftrift. L'Ecoffoisou rirlandoiscultivemain*- 
tenant tout-i fait fa terre, & con(truit une 
pouvelle maifon de la meme manidre avec 
du bois de charpente ; avec la difference 
pourtant , qu'il remplit les intervalles de bois. 
L'ancienne h{ite refte Scdevient une Stable. 
Au bout de quelques annees , il bitit une 
nouvelle maifon d'habitation pins commode^ 
& plus folide de briques : & fa feconde mai- 
fon lui fert alors de cuifinc ou de magaCn . 
Souvent Tlrlandois ou rEcoflois vend le tout 
a des Allemands . Cette demi^re nation dont 
il y a 90 a ico. mille ames x}ui demeurent 
en Penfilvanie, a pour principe , d'ampU>yer 
plutot fon argent a acheter de la terre, qn4r 
autre chofe. L'Irlandoisou rEcoflois trouve 
(on pffofit a fe defaire ainfi de ia terre, & 
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fait o^ s'ea procurer un autre : ainfi il la 
vcttd ; conf^quemment c eft I'aUetnaud qui 
relle ^ la fin , le veritable Propri^caire des 
nouvelles plaotations. 

Dans la Peafilvanic il n'exifte aucune loi, 
qui d^feude de divifer uae terre en parties 
irop petites , ou d'aggrandir uae terre ea \ 
yen joignant d'autres adjacentes , ou d'en 
pofl^der plufieurs k la fois. Jufqu'i pre'fent 
il n'y a point de defavantage k craindre pour 
la population d'une pareille augmentation 
des propri^ccs en terres , parcequ'il refte en* 
core tant de terrain a deTricher, quand mfime 
le pauvre feroit forc^ de faire place au ri* 
che« Outre que les gens riches (avent em^ 

fJoyer leurs foads plus avantageufement dans 
e commerce , qu'aux terres ; les formes ne 
font pas encore introduites dans cette pro- 
vince, & chacun cultive pour fon propre 
compte la terre, qu'il pofs^de. Datis la nou- 
velle Angleterre il y a de'ja quelques fermes ; 
cela vient de ce quil s'y trouve des habt-« 
tans fort opulens, qui pofs^ent des terres 
d'une vafte ^tendue. Je pr^fume que la mfime 
cbofe fe pratique dans la Caroline , & qu'en 
general dans ces deux provinces, & peut-Stre 
encore dans d'autres colonies, de riches par^ 
ticuliers peuvent acqu^rir pour eux & pour 
leurs h^ritiers des villages entiers , & m^me 
plufieurs villages, lorfquilsentreprennent de 
d^fricher k kur fraix ua certain diftrift : par exw 



( 






\ 



t6 Etat actuel 

de lo. mille 20. mille arpens & aa del^ , 
& coniifquement d'y amener des coloniens. 
De cette mani^re il y aura des propri^taires 
d'une partie d'une colonie, comme il y en 
a de colonies enti^res. Mr. Kalm dans fon 
voyage dans TAm^rique feptentrionale torn. 2. 
pag. 411. rapporte qu'il fe pratique quelque 
choie de femblable dans la Nouveile Yorck* 

Quand un cuitivateur meurc fans tefta- 
inent & laifle piufieurs enfans , I'ain^ h^- 
rite ordinairement des biens fbnds y & les 
autres font obliges de fe contenter d'une 
certaine fomme a argent proportion^e k I'he'- 
ritaee ; C'-a-d : le nls ain^ revolt deux tiers 
de 1 heritage paternel , & les autres enfans 
foit fils ou filie n'ont qu'une part. Quand 
un p^re a beaucoup d'enfants , & pr^voit 
-qu aprds faTmort fon bien-fond feroit divif^ 
en de trop petites parties, il s'en d^fait 
fouvent & achate du propfihaire du pais 
un terrain plus ^tcndu , qu' il d^fricbe en- 
fuite ; ce qui fait , que les enfans pen vent 
avec le terns le partager entre eux & de- 
meurer Tun pr^s de r autre . 

Dans le pais de la nouveile Angleterre 
le d^frichement ne fe fait pas d'une ma- 
ni^re auffi arbitraire qu'en Penfilvanie: il 
eft fujet k des loix . Li on bitit tout d'nn 
coup des viHaees entiers , 8c on y defline 
autant qu' il eft praticable les terres en fri- 
che les plus proches • D£s qu il y a foixan- 
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te faorilles qdi s'offrearpourfcela, & s'oblu 
gent' de bitir une .^glifey & det ialarier iu> 
jw^dicateor & un maitre d'^cole. L'affem- 
htee, car les proviiwxsrdeJa-nouudleAtW 
gleterre ne d^petidenti d'aucun proprietaifev 
leur lateoc^ poixDitela ie :]9rivil£ge QeceHai; 
re . Ce privilege leuu dome ea mSme tems 
voix & (i^^jdan^ P.affembUe <, k Ja quelle 
lis peu vent envoyer deux deputes* Le di- 
flri^y qu on leur afligne, conticnt ordraai- 
remeot fix milles quarr^s d' Angletewe . 
Pans ce diftrift , ce nooveau peuple fe 
choifit un endroity pour y batir le village ;• 
Ce village eft ordmaiwment bati en qqari*^, 
liVgUfe- au milifio . . lis partagen^ . le. terroinl 
entre etix y & chacun i^it on ^los. autottr-^^ 
<te (a part & la cultivfe i fon gr^, mais le' 
bois refte en cotnmunaute . Us font les mai- 
tres , de batir par la (hire un nouveau 
Village dans le tn^nae cirsait , sMls Ie jug^nt ' 
h propos . :.<... 

De cette mauitre on bdtit'contSnucUei 
ment de nouyeaux (village;s dans la noQVelle 
Angletene. Li le defrichement fe fait-dans 
un ordre regulier & en; grand. Chaque 
nouveau village eft votfin & fe joint k 
i'ancienne cdonie. CcfUe^i s'aggrandtt con- 
tinuellenicat , de . telle maiii^re qu'elle refte 
toujoursun tout coherent. Enpenfilvanie on 
ne penfe pas feulement a cette; regular it^. 
Le grand |)ropri^aire ne chexdae quU vf^-. 
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dre beaucoap de terrain, & it vend.toat ce 
qii on veut) <& autant que chacun veut ea 
avoirs L'iaconv^aient , qui en r^fiilte fe 
fait (entk furtout en terns de guerre, Ior(que 
les. &uvi^es font des cociiriions ; Car com- 
me ii y a fnr les fronti^res un grand nom* 

bro ck maiibns & de m^bies difperi^ 
t4 & li , le& habitans ne peovent pas fe don* 
ner des feconrs mutuels , & les fauvages les 
iurprennent f(f parement : les pilient & les 
xnaHacrent, ou, pair dviter le defaffare, its 
font obliges de fe fauver dans la ooloaie^ 
^ la quelle ils deviennent 4 charge. 

^ II y a des n^gres en grande quantity dans 
la Virginie, en Maryland & dans les deux 
Carolines. Mais en P^nfilvanie , & plus pris^ 
du' nord il n'y en a que fort peu. On a le 
principe particuliSrement en Penfilvanie , 
d'aggravcr autant qu'il eft poffible leur im- 
portation ^ d' autant plus qu' on ny en a 
pas befoin pour des travaux auffi durs, que 
le font la culture du tabab, celle du ris & 
de r indigo; aufll, celui-qui emcnene on 
N^gre ett Penfilvanie , eft oblig^ de pryer 
dix livres Sterlings d'entr^ pour lui. 

Ces efclaves n^es jouiflfent dans touces 
les colonies de la per£edion des loix, com- 
me lesfttjets de I'^at, aufli bien que les 
|jabitans Ubres: lorfqu'un colonien, ou le 
propri^taire du n^gre mfime le tue , il eft 
^galement ccundamn^ i la mort : lorfqu' un 
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Riaitre impofe une t&che trop dure k Cotk 
efcUvei ou qu'il le maltraite^ cduUcijpeot 
s'ea piaiodfe au ^ge^ Outre cela il eft de 
Ttat^r^t des maitres » de ne pas extetmer 
leurs efclaves par trop de travaU on par la 
mauvaiie nourricure; car ils perdeot le plus, 
s^ils meurent: en un mot les n^gres jooii^ 
fent des droits g^n6ai»x de Thufnaiiite i 
Texception de la liberte' & de la propridte, 
qu'ils n'ont pas. Les domefUques, qui nne 
k>nt pas efelaves dans les colonies , loat de 
deux efp^ces difii^rcntes : Tane dl fuv le 
^p\6 de 1 Europe. Les valets & les fervaa- 
tes s'engagent k krvW pour fix inots ou 
pour un an>, & ils (oat auiTi libres de de- 
mander leur cong^ k leur maitre, que ce- 
lui-ci Tell de le leur donner : T autre efp^ce 
a quelque chofe de particulier • II paffe fr^- 
quemment de pauvres Eco^Tois y Irlaadois 8c 
AHeniands en Amenque , pour y chercber 
fortune ne croyant pas pouvok la faite en 
Europe y & ils s'embarquenc fans ^tre en 
e'tat , de payer leur parage au capicaioe . 
Celui-cl a le droit de leur chercher un raai- 
tre, qui lui paye une certaine fcsnme^pour 
ceux J pour la auelle ces nouveaux arrive 
font oblig^ de lervir pour la fiirule nourri- 
ture fans payement , pendant .uncercatn 
nombre fix^ d'ann^es , & nuUenadnt pour 
toute la vie. 
Comme dans bien desprincipaut^dei'Al- 
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kmagne, les paifans ferfs pour I' ordinaire 
(bnt ecraf^s d'impftts , 8c ne peuvent pas 
mi^me cultiver leurs thatnps , comme il faut , 
k caufe du gibier qur d^vore continuellement 
leurs f^mences, & qu' ils font forces de refpe- 
fter , parcequ'il fert ^ux plaifirs de leurs fou- 
verains ; le d^lefooir de trouver leur nourri- 
tore , leur fait fouvent quitter . les champs 
de leurs petes , pour aller chercher k pro- 
longer leurs mif^rables jours dans un autre 
Wmifph^re: & il en paffe continuellement 
en Am^rique, quoiqu'il en doive coftter i 
ua p6re de famille de quitter fes Donates . 
lis s'embarquent ppur cela en hollande & 
aJlleurs, & on voir quelquefois a Roterdam 
des vaifleaux charges de 3. a 400* de ces 
malheureux. Quoique le trajet ne (bit pas 
bien conGderable^ il en p^rit pourtant fou- 
vent beaucoup en chemin , foit parceque ces 
gens Ik ne font pasr accoutum^ k la matii^4re 
de vivre des matelots ; foit parcequ'ils eflfu- 
yent de tnauvais traitemens & des cruautifs 
de la part: dun capitaine du vaiflfeau , q^ni 
m^connoit les animaux de fon efp^ce , lorfqu' 
ils ne font pas ne's comme lui en Angleterre. 
On a fait des riglemeos reittfr^s en Alle- 
magoe & encore en dernier lieu contre les 
emigrations ; mais malgrrf cela ils s'en fait 
toujours: daodeliinement'. Le moyen le plus 
(^ & le plus fimple de les pr^venit, feroit 
fans doute> de iacUicer aux paifaas des mo- 
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yens de trouver leur nourriture , & de les 
mener ua peu moins rudement. 

II y a m^me des gens , qui fe foat ua 
objet de commerce de perfu^der 4 des paifaas 
de quitter leur patrie , & de fe tra»fporter 
en Amerique . Cette efpece de Jtaccoleurs eft 
connue en Penfilvanie, & dans une partie 
de TAUemagae, fortout dans le Palatinat 
fous le npm du Neulanders. 
, II arrive fouvent auffi qu une famille eo- 
tiere, mais pauvre, paffe en Ani^rique, & 
n' y trouve que difficilement fa' nourriture • 
Ak)rs le pSre vend , un ou pluCeurs de fes 
cnfans a un maitre . Ceux-ci Ibat oblig^ de 
fervir , cotnme nous venons de dire , pour 
la feule noiirritufe , en revanche ils apprennent 
quelque chofe p. e. I'agrjculture y un metier, 
on 4 faire la cuifine. Cette fervitude dure 
iufqu'a la ma}orit^ desenfmas. Ceft-a dire, 
jufqu' k .ce que les gardens: .aient- attetnt 
leur 21/^ ann^e , & les filles leur i8,e En 
certains cas elle dure pendant huit ans , Sc 
ne pent pas hre prolongee.au deli. A ce 
termc les enfans font litres jen vertu de la 
loi , & le maitre qu ils ont } feifvi , eft obli^ 
;g^r (Je leur foumir quelque chofe pour 
.pottvoir , commeacer leur rprc^pre jmenage 
-p.' A une .vache , de3 outils:pour le labou- 
, rage joo pour xtn metier , Dc> cette fa^cKi 
toujs ks pauvres enfans ont Ui-^.perfpeflive 
de pouyoir ^'^i^lir .conome gem libies, 
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ih qa^Hs fercmt tnajeurs* Les patuvres p£« 
res trouvent ea ceU leur coafolation & 
n'oAt pas befoin de donrrir learsr enfans : 
its faveAt cTaUlears ,9^^ ceux-ci apprennent 
quelqne chofe, fans qu'ils ayent befoin de 
payer rappreatiffage , & d'ailleurs ils retirent 
quelque argent. Les maitres, de leur c6t^^ 
4>euvefft £tre conmnts du boa march^ de 
leurs domeftiques . II eft probable , que 
jadis la grande raretrf de domeftiques, 
o^vriers & appremifs a dono^ occafioa de 
'faffecette loi. 

II fe troupe encore une efp^c^ particuH^re 
de valets ea Am^rique , qui font d^one con- 
dition moyenne entre les domeftiques ordU 
naires & les efcU ves * Ce font les Ttanfponis. 
Dans la grande Bcetagne on condamne ^ £tre 
tranfportes datxs les colonies^ ordinairetnent 
poor 7« ou pour 14* ans des gens cdupables 
de certains xrinaes, & qui n'ont point de 
bien. C-eft uti exil de risle de la Grande 
Bretagne, tellement que I'exil^ n'ofe pas y 
reparoi-tre peadant le ternje prefcrit fous peifie 
de la potence . Si cependant , il arrive qu il 
y remette le^pied, avant que ie tejr«ie de 
fim etil foit 4coulj^ il ne re(W plus qo*^ 
prouver I'idetitittf de la perfofiBW , pour le 
pendre in effet. La joftice vend opdiaaire- 
ment ceux q^l fodt coadtttin^ k eet exit, 
^ an capitaiae de vaifleau . Celul-ci les paile 
dans la col<9pie, & les veftd comn^e e£;lav«s 
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pour le t^rme iix^. Au bout ^ ce cerjxie) 
lefciave ^ libre* Autrefois on aimoit £ 
avoir de ces efclaves teipporels^ pour fup-^ 
pl^er au manque d' ouvriers ^ Mais les colo- 
nies plus peupl^es aujourdhui n'en veulent 
plus* lis continuent pour la pliiparc d'etre 
des vauriens & des fci^lerats , & ils fe font 
ordinairement pendre po^r de nouveaux cri<« 
mes , Its premiers m(M$ apr^^ kur aj^iv^e^ 

Qu'il me foit pefmis de rapporter una 
epigramnie , de la fa^on d'un de ces MeiH^rs; 
pendant mon iejonu* k Londres , je vis una 
troupe de ce^ gens paHer par le Wapping 
(faux-bourg de Londres, fitue'pr^sde la ta- 
znife) comme ils fortoient du cachot, pour 
s'embarquer dans un vai(Teai4 deffin^ i leur 
pafffi^. lis fur^nt 4e bonne ibu/rveur : un 
deis-'^e;3ateurs Tobi^rva % & dit^ haute vqix: 
yoil^ des malheureux ,. qui Ibnt encore bien 
joieuK . Oui , dit un hotr^me de la. troupe ^ 
& 11 vous vouii^s venir aveo nous , vous 
feri^s todt tranTport^* 

La conditution fondamentale des Colonies 
Angloifes en Am^riquc;, ejl fort diff^rente 
fuivant les Colonies. On peu^ la diitinguef 
en tirpis genres fprincipau^ i La pr&niere eft 
le gouverneoiCHiMl Toyal : la ie(:Oade le goq4 
vernement de^ propri^'taires,r.& la troifiline 
le gouvernement libre & privil^gi^ ( the 
Royal, proprietary and Charter- government) 
Daps les ilatuts de la Craad«*Breca^ne cette 
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dtftlaSioa eft ^xprim^e ainfi : Plantations 
unier proprietors , under Charters , under 
his majefiys immediate Cvmrniffiou . Stat. 6. 
Ann. cap* 50. feft. 2. On pourroit appeller 
k premier genre , la forme d« gouverne- 
m^nt Anglois ; car il eil forna^ d'apr^s le 
moJMe de la conrtitution fondamentale de 
TAngleterre : il eft compof^ d'un gouver^ 
neur' ijui repir^rente le Roi '& de deux' cham- 
bres : la premiere eft le Confeil (Council) 
iju on pourroit appeller Confeil d'etat : la 
feconde eft V AffembWe des reprefentans de 
difF^rentes communautes qui appartientient 
^ la colonie . Ces deux chambres reffemblent 
aux deux chambres du Parlement de la Gran- 
de-Bretagoe ; audi appelle-t-on le Confeil 
d' etat la chambre haute & le corps des rrf- 
pr^fentans du peuple la chambre bafle . Dans 
ces trois membres r^fide la puiffance legisla- 
tive de la colonie ; elle eft fubordonn^e ce- 
pendant i la Couronne de la Grande-Breta- 
gne . Lorfque le gouverneur a(femble les deux 
chambres de la Colonie 9 cela ne s'appelle 
pas Parlement , mais tout uniment Aflfem- 
bMe (Affembly).' Oa donne pourtant foui 
vent le titre d'AffeftiW^e aux deux cHai*!^ 
bre$ ^ Tex^lufion dii gouverfteur , ou bied 
k la chambre b#? eii aux ir^r^fentans def 
communautes feuls . 

Le roi nomme le gouVerneur , & le rap- 
pel le ^ quand boa lui femble. Les confeil- 

lers 
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lers d'etat font ^galement des ofEciers du 
roi , & il depend de fa majeft^ , de nom- 
mer k cet emploi > & de fixer combien de 
terns chacun doit Toccuper y cependant on 
choifit les membres parmi les citoyens ^ta- 
blis les plus accrd'dites de la colonie , le 
roi nomme aufTi aux principaux emplois 
de la juftice & des finances, de tnfime qu'a 
tous les emplois militaires de la colonie. 
Les gouverneurs & les confeillers d' etat 
jouiffent de quelques revenus accidentels . 
Le gouverneur a en mfime terns ua ialaire 
fixe , qui ne laifle pas qoc d'etre confide- 
rable , & j^ Ja colonie eft obligee de 
fournir r^oli^rement , p. e. Le <jouverneur 
royal du Barbados jouit d'un falaire de 2000. 
livres Sterlings , celui de la Virginie de mil- 
le liv. ' 

Les prtffidens ou repr^fentans font choifis 
annuellement par leurs communaut^s refpe- 
£lives , qui leur accordent une certainc paie 
journali^re. Leur foin principal eft de fou- 
tenir les droits & les libert^s du peuple, 
comme celui du gouverneur, appuy^par le 
confeil dVtat, confifte^ maintenir les droits 
de la couronne. Tout ce qui eft conclu 
dans cette affembWe par T accord du gou- 
verneur de la chambre haute & de la 
chambre baffe, a la force d'une loi. Elle 
n'eft pourtant que provifoire ; car il faut 
qu elle foit connrm^e par le roi , qui peut 

B 
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annuUer ces fortes de concluflons : mais 
quand cela ne fe fait pas dans Tefpace de 
trois ans , ou que le roi la confirme j la 
conclufion de raffembl^e obtieat fa validitd' 
compl^tte • 

On fuit cet ordre , avec pen de differen- 
ce , dans toutes les isles Angloifes en Am^- 
rique : dans la nouvelle York , la nouvelle 
Yerfey , la Virginie , les deux Carolines , la 
Bouvelle Georgie , la nouvelle Ecoffe , le 
nouveau H^wnpshijre : & comme je le pr^fu- 
fume, il efLJmfoduit aufli dans la colonie 
de Quebec , dans la Fioride orientale & oc- 
cidentale, & dans les isles Cara'ibes nouvel- 
lement acquifes ; aufli les Anglois le regar- 
dent comme le pins avantageux , r^lative- 
ment k la m^re-contr^e c' eft-Jt-dire la Gran- 
de-Bretagne. 

La feconde forme du gouvemement eft 
celle des propri^iaires . Jadis elle eut lieu 
plus fr^quemment : mais aujourdhui elle 
n* exifte que dans la Penfilvanie , & en Ma- 
ryland • Dans la pr^mi^re province y la fa- 
mille Angloife de Finn, & dans T autre la 
maifon Irlandoife dei comtes de BaltinfK>re) 
eft propri^taire h^f^ditaire du pais entier; 
ce qui donne ^ m6me terns la place de 
gottverneur h^r^ditaire . Comme propri^taires 
du pais J les chefs de ces deux families ont 
le droit de lever annuellenaent fur cbaque 
colonien ^tabli , une certaiae tente fonci^re 
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propbrtroim^ aa nombre des aspens qu'il 
po&ede ; & ii faut qu' on achete d'eux tout 
le terrain , qn on veut d^fricher i un prix 
fix^. Ce prix d' achat &cet impdt fe moiv 
te k peu de chofe h la v^rit^ ; mais Teten- 
due de ces deux colonies a rendu ces deux 
maifons riches & puiflantes . Le comte BaU 
timore a auiTi le droit de nommer des mi- 
hiftres a toutes les parroifles en Maryland. 
Comme gouveraevM^ h^r^itaires, ils nonv 
ment k leur place gin Gouverneur lieutenant 
ou Sous-(jouverneur mil eft confirm^ par Ic 
roi , & qui r^fide dan^ la province. Dans 
ces deux colonies il y a auffi une afTem- 
blee, qui eft ferm^e en Maryland duSous- 
Gouverneur, da confeil & de la chambre 
des communes , & qui fauf le droit du pro- 
pri^taire jouit k peu pr^s des mSmes pre- 
rogatives , que ies aftemblees dont nous 
avons fait mention. Nous parlerons plus 
bas de la Penlilvanie en particulier • 

La troifieme forme du gouvernement , cA 
la privil^giee, qu on peut appeller aufC la 
forme du gouvernement libre • Celle-ci ap- 
proche le plus de la D^mocratie & depend 
moins de la couronne. Cette conftitution a 
lieu principalement. dans Ies trois colonies 
<le la nouvelle Angleterre. Elle eft emigre 
dans le Conneticut , & dans Tisle de Rho^ 
des: mais dans la baie de Maftachufet, elle 
ibu0re quelques reftriflions. Le Conneticut 
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& Tisle de Rhodes' ont le droit de choidr 
eux m^mes leurs gens en place , & leurs 
tnagiflrats , m£me le gouverneur & les con- 
feiliers d'etat , & de faire dcs loix felon 
leur arbitre j le tout de leur propre pouvoir, 
& fans quMls aient befoin de demander la 
confirmation du roi. Cela donne occaOon 
k plufleurs arrangemens Hnguliers ; par exem- 
ple: dans Tisle de Rhodes chaque parroiffe 
pent renvoyer fon miniftre tons les ans ; 
cela veut dire qu'elle entretient fon mini- 
Are h tant par an • 

La ba'ie de Madachufet y qui ed fort peu- 
pl^e J jouiflbit autrefois ^galement de ces 
prerogatives fublimes : mais k caufe dT un 
abus y qu elle en avoit fait y elles furent 
cafle^ tout d'un coup avec tous fes autres 
droits & libert^s, par la banque royale fous le 
regne de Charles II. : £t fous Guillaume IIL 
il ne Itti fut rendu avec une nouvelle char- 
tre , que quelques unes de fes anciennes li- 
berty. Depuis ce tems, le roi nomme h la 
j4ace dejgouverneur^aux principaux emplois 
de la jomce & des finances y Sc k toutes les 
places militaires. II eft vrai que les chefs 
du peuple ont le droit de choiflr les con>- 
feillers d* etat : mais le gouverneur y a une 
voix negative. Ce choix fe fait ici , comme 
dans le Conneticut & dans IMsle de Rho- 
des pat les deux chambres , particulidremene 
par le conleil ;mSme 9 & par Taflemblet 



DES COLO?nES Angloises. 29 

proprement dite , ou les r^pr^fentatis des 
communaut(?s , & cela tous les ans ; car la 
place d' affefifeur du coafeil ne dure qu' une 
ana^e • II faut y que les loix , qui ^maneat 
de raflemW^e, foient confirmees parleroi, 
pour ixre valables: & dans des proces qui 
montent au deli de 300. livres Sterlings , 
on pent appeller au confeil priv^ du roi i 
Londres . 

Le gouvemeur du roi , dans la bale de 
MafTachufet de tnSme que celui de la nou- 
velle Yorck ne jouit pas d'un falaire fixe: 
c'eft raffemblee qui le lui accorde chaque 
fois, mais pour une ann^e feulement* II eft 
done oblig^ d'entretenir une bonne intelli- 
gence avec raffemblee : ou fi cela.ne Tac- 
commode pas , il faut , que le roi nomme 
un gouvemeur plus complaifant k fa place. 
Cet fitat incertain du gouvemeur , ne plait 
pas auK Anglois de 1 Europe , parcequil 
rend le gouvemeur dependant de la colo- 
nie , au defa vantage de I'Angleterre. Le 
coloniea replique k cela , que les gouver- 
neurs qui jouiffent d' un falaire fixe , ^toient 
fouvent des grands feigneurs, qui ne refi- 
doient pas dans les colonies , oh ils en*« 
voioient un Subftitut : qu'eux mfimes re- 
ftoient en Angleterre & avoienc fort peu k 
cceur le bien de la colonie. 

La conftitutioB de la Penfilvanie eft fur 
im pied particulier • On a d^ja obferv^ que 
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h fatnille de Penn leve atrauellement fur 
chaque arpeat cultivrf , un demi denier Ster- 
ling, valour do pais , & que (i quelqa'un 
Veut drffricher un diftrift de terrain , die 
lui vend cent arpens pour la fonfime- de dix 
livres Sterlings , en fe refervant le demi de- 
nier de rente fonci^ par ann^e. Comme 
^uverneur h^r^ditautelle nomme fonSous- 
gpuverneur, qu'dle falarie, & tous les ju- 

fjes • iPour le§ niiniftre^ : c&aque communaue^ 
es choiiit dans tous les comt^s (counties) 
du pais entier. 

L*affemblrfe des ^cats de la Penfilvanie 
tie conlifte pas en deux cbambres , parcequ' il 
h'y a point de confeillers dVtat dans cette 
province. II n'y a qii'une chambre com- 
pof^e de reprrffentans des divers diftrifts . 
Ces repr^fentans font chotfis tous les ans* 
par les communautrfs, le premier d'tjflobre 
8c de la maniire fuivante : La Penfilvanie 
eft divif^e en certains cottit^s ^ Chaque 
comt^ tient en ce jour fon aflembl^e parti- 
culi^re. Dans cette affembl^e chaque colo- 
Aien , done la fortune vaut 50. livres Ster- 
lings , & qui eft ^tabli dans la colonie depuis 
douze ans , a fi^ge & voix . Ces affemble'es 
choififfent de leur coi'ps , chacune huit de- 
putes pour raflemblee du pa'fs* Chaque 
eledeur qui a une voix, eft eligible: tnais 
bn choifit ordinairement des gens opulents. 
Le comt^ accorde , a laverit^^ il chaque de« 
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pat^ fix Shilling par jour: naais cet argent 
n' ^taac pas fuffirant , il faut que les deputes 
puifl*eQt y^ fuppl^er de leurs propres moyens. 
Ces ^lefiions ne fouffirent point de corrupt 
tions. Chaque membre donne fa voix par 
^crit : tous les billets font jett^s enfemble 
dans un vafe : et ceux qui ont le plus de 
voix , font proclam^s comme deputes • II 
(eroit done fort incertain d* acheter les voix ^ 
parce qu on feroit toujours iibre, dVcrire ua 
autre nom* 

C eft cette maifon des communes de tous 
les comt^s /qui exerce la puiflance legisla- 
tive dans r aCTembl^e g^n^rale , avec le coo- 
(entement du Sous-Gouverneur : mais dans 
la Penfilvanie , le gouverneur depend en quel- 

3ue fa^on des communaut^s, de m6me que 
ans la bale de Maflachufet. II ne jouit 
d*aucun (alaire fixe : c'eft la chambre des 
communes , qui lui en accorde ordinaire- 
ment , mais pour une feule ann^e • Si V aC- 
fembMe n' eft pas contente de lui , ou da 
gouverneur h^r^ditaire , elle ne lui accorde 
rien Tann^e fuivante. Son falaire depend 
done chaque ann^e des communes ; & c' eft 
ie cas pr^fent de la Penfilvanie : laftembl^e 
eft en difpute avec fon gouverneur her^di- 
taire, & depuis fix ans, elle ne lui a ac- 
cord^ aucun falaire pour fon Subftitut; de 
cette maniire les etats du pais peuvent bra- 
ver leur gouverneur her^ditaire : mais le 

B4 
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pais en fouffre . Le Sous Gouverneur n'ayant 
pas de quoi Ibutenir ion rang comme il 
lautjla place qu'il occupe,perd fa dignit^. 
La deTunion , qui regne entre le propri^taire 
hereditaire & raffembl^e du pais, provient 
dc ce que celle-ci exige de lui, qu'il con- 
tf ibue pour fa part aux charges du pais , 
fiirtout aux de'penfes extraordinaires de la 
euerre : & cela a proportion des bienfonds 
& des revenus qu' il y a , une querelle de 
cette nature ne pent hre decid^e.que par le 
roi en fon confeil prive. Si cVtoit pourtant 
I'afTembl^e du pais, qui voulut porter la 
plainte , cette affaire pourroit fe terminer 
auffi devant la banque royale. Le droit, 
qu' a le gouverneur hereditaire , de nommer 
tous les juges dans le pais , eft de grande 
importance: mais il en refulte, que, com- 
xne il y nait toutes fortes de demdtfs entre 
lui , comme propri^taire hereditaire & entre 
de fimples coloniens ; il devient fouvent 
plaignant & juge dans fa propre caule. 

II faut obferver encore , que les confti- 
tutions des nouvelles colonies, comme de U 
nouvelle Georgie , de la nouvelle Ecoffe &c. 
font fondees fur des aftes du parlement ; au 
lieu que toutes les colonies plus anciennes, 
tienncnt leurs chartres de fondation du Rot 
feul, pour lui & pour fes fuccefleurs de la 
couronne , & non pas du parlement . De U 
vient , qu il y a beaucoup d'habitans dans 
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celles-c! qui croient qu'ils font fujets au 
Roi d'Angleterre , fans Stre fujets au pari©- 
in^at ^ Je veux dire d^pendans de fon pen* 
voir arbitraire , ni de la mfime mani^re que 
les nouveUes colonies, qui doivent leur exi- 
gence entidre au parlement ; C'ed pofirquoi 
dans les ftatuts du roiaume , ces colonies Ibnt 
(buvent appellees plantations de fa Majede 
( his Majefty's Plantations ) & elles font 
compt(^es parmi les (Plantations within his 
Majefty's donninions begond the Seas ) plan^ 
tations appartenantes k la domination de fa 
Majeft^^ au deli des mers. 

La iuftice eft adminiftr^e dans les colonies 
g^n^ralement parlant, comme en Angleter- 
re ^ Car cela appartient au droit de citoyen 
Anglois y dont jouiflent les coloniens . On 
y obferve dans toutes les affaires des parti- 
culiers le droit ^crit & le droit contumier 
des Anglois (Statutes. Law & Common- 
Law) Le droit Rontiain n'eft introduit que 
dans les Cours de I'amiraut^. La d^cifion 
de douxe perfonnes jurees (the Jufy) dans 
tous les cas civils & criminels y eft requife 
comme en Angleterre ; audi ^toit-ce un des 
griefs de la colonic contre fa£le du timbre y 
que les d^bats qu'il cut pu faire naitre , 
devoient ^tre decides fans les juris , devant 
un tribunal particulier. 

La pi Apart des coloniens, d'origine An- 
glois, font Presbyt^iens ; dela vient, qu'il 
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34 Etat actuel 

n'y a jufquMci aucun ^vSque de Teglife Att- 
glicane dans toute rAmerique Angloife. 
Quoiqu'il y ait fa & la des parroifles de cette 
^glife,elles dependent routes de IVv^que de 
Loadres , & tous les miaiftres font obliges 
de fe faire examiner & ordonner en Angle- 
terre ; cela coute k chacun au moins 4®* 
h. 50. liv. Sterlings : mais le fejour qu ils 
font en Angleterre pent auffi tontribuer i 
les rendre plus favans; puifqu'ainfi ce font 
les ^veques, qui ont la jurifdi^ion eccl^fia- 
ftique • II n'y a point non plus dans les co* 
lonies de tribunaux ecclefiaAiques : & les 
affaires , qui feroient de leurs refforts en An- 
gleterre , font decidees ici , en partie devant 
les juges f^culiers & en partie dans les af- 
fembl^es du pais . II fe pent que les Lords 
Eccl^fiaftiques, aient fait la propiofition dVri- 
ger un ev^ch^ dans les colonies: mais il eft 
probable, qu'elles n'en voudront jamais re- 
cevoir; le nom dVvfique y ^tant encore en 
horreur depuis les tems de Charles I. 

II y a quelques communaut^s cathotiques 
en Maryland & en Penfiivanie : dans cette 
derni^re parceque la tolerance g^nerale de 
toutes les religions quelconques , y eft intro- 
duite, & en Maryland, parceque la famille 
de Baltimore propri^taire du paiV, ^tpit jadis 
de la religion Romaine • Dans les autres co- 
lonies il n'y a point dVglifes catholiques • 

II o'y a de iuifs qu'ea Penfiivanie, & k 
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la noavelle Yorck , ou ils ont uao finago- 
gue. Ea Peafilvaaie ils a*OQt , que quelques 
?coles . 

. La Penfiivanie doit particuHdrement k cette 
^galit^ ie religions ^tablie d^s lorigine de 
cette colonie, IVtat floriflant & peuple , dont 
elle iouit aujourdhui. Les catholiques ce« 
pendant y font exclus des aflfembMes du pais, 
& de tous les emplois publics, parcequils 
ne peuvent pas prater les fermens ordinai- 
res , & particuli^rement le Tejl • II faut 
prSter ces fermens dans les colonies comme 
en Angleterre, & Ton y abjure rfgalement 
le Pr^tendaut. Toutes les autres commu- 
nions font admifTibles aux emplois & aux 
aifembl^es • 

Pour inftruire les jeunes coloniens dans 

les fciences , on a ^tabli une univerfite k 

Bodon, capitale de la Baie de Madachufet, 

& depuis 1749. ^^ ^^ ^ ^tabli une autre i 

Philadelphie , capitale de la Penfiivanie. 

Mr. Francklin en avoir form^ le projet , & 

k force de travail il eft venu a bout , de 

IVtabli^. On peut done Ten regarder comme 

le fondateur . On a raffembl^ les ionds , en 

partie par foufcriptions , & en partie on les 

a pr4s fur des bien-fonds & rentes apparte- 

nans k la province. La meilleure partie de 

CCS fonds confifte en terres qui , ^ la verite^ , 

ne rendent pas encore grande chofe : mais 

dont les rentes pourront devenir confidera- 
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bles avec le terns. Cette Univerfit^ confide 
en un Pr^fident , qui ea eft le Chef ou le 
Protefteur, &qui a 250. L. Steriinss d'ap- 
pointemens fixes, & en quatre protefleurs, 
dont les deux premiers ont chacun 200. L. 
& les deux autres chacun 1 50. L. de falaire . 
lis tirent de leurs lemons particuUeres , le 
rcfte de leurs revenus : ils n'ont pas de 
logement libre , parcequ'on n'a pas encore 
biti de College. Cette univerfit^ a le droit 
de a^er des maitres en Philofophie. L'an 
1764. on y a ^tabli une chaire de Mede- 
cine, & Mr. Francklin ef^pre d'obtenir ^ga- 
lement pour Tuniverfit^ le droit de cr&r des 
do£teurs en M^decine • II n'y a pas encore 
de chaire pour le droit, & probablement il 
n'y en aura jamais pour cette fublime fcien- 
ce , qu' on appelle Theologie . Qu'ils font 4 
plaindre les pauvres gens! Car comme cette 
univerfittf a ^te' fondee par les e'tats d un pais, 
oil il y a tant de rdigions differentes , qui 
jouiffent toutes des m^mes prerogatives, & 
dont aucune n'eft la dominante , la Th^o- 
logie en refte necelTairement exclufe : & on 
n'y verra jamais naitre des difputes polemi- 
ques & des guerres pour des mots* 
La paixy qu on cher'tt & au on aime 
Eft encor pri fir able h la verhS mime. 
Dans toutes les Colonies de TAm^rique 
feptentrionale, on s'applique beaucoup \ Tagri* 
culture , 4 r entretien du b^tail ^ & i la 
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pfiche de mer , & on emploie au commerce 
& 4 la nourriture des hommes, tout ce que 
les forets produifent d* utile ; cependant plus 
ou moins , felon la difference des provinces ; 
aufH les principales denrees , qu^elles pro- 
duifent, font fort differentes. 

La culture de la vigne pourroit trSs-bien 
profp^rer dans la Caroline , & mieux encore 
vers le Sud. On trouve de la vigne fauvage 
dans quelques forets : mais on n'y regarde 
pas cette culture comme fort avantageufe, 
parcequ'on a a fort bon compte les excellens 
vins des isles Caffaries. Dans ce climat la 
culture des vers i foie promet beaucoup, 
& les meuriers reufTiffent, mfime dans la nou- 
velle Angleterre . L'encouragement ( Bounty ) 
pour la culture des vers k foie dure encore . 

La pfiche de la morue eft extrSmement 
avantageufe pour les colonies, puifqu'elle 
occupe Tinduftrie de ditferentes mani^res: 

Sju'elle augmente la navigation & qu elle 
orme an grand nombre de bons matelots. 
La nouvelle Angleterre , la nouvelle Ecoffe , 
& Tisle de Terre-neuve y font particu- 
lidremettt inteVeflifes. Les coloniens jouiffent 
des m^mes droits pour la peche , que les 
► Anglois. Lap^che & T exportation leurfont 
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^^aiement libres. Le plus grand profit leur 
vieot de V Elpagne & du Portugal . Ces ^tats 
catholtques lont fort utiles aux colonies , a 
caufe da cardme • Que pourroient ils faire 
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aufTi de tous leurs poifTons ? II eft vrai , que 
la p^che que les Francois font de ia morue , 
a ^t^ fort retrede par la derni^re paix : mais 
la p^che des Francois n' a pas port^ un graqd 
prejudice k celle des Anglois & des Colo- 
niens ; parcequ' ils confomment prefque tous 
leurs poiffons dans V inte'rieur de la France 
ftifime . Les Anglois T ont toujours emport^ 
far les Francois dans le Portugal , en Efpa- 
gne, en Italie & ailleurs; parcequMls peu- 
vent fournir le poiflbn k meilleur raarcb^ ; 
ainfi r importance du deffein , de vouloir 
6ter la p^che aux Francois , a plus confift^e 
ilans r imagination, que dans la r^alit^. 

xAujourdhui Ton fait emploier auffi la peau 
de la morue, pour en faire une bonne coUe 
de poifTon , pour laquelle on payoit autrefois 
des grandes fommes ^ la RufTie • Depuis 
quelques ann^es on s^ applique auffi beaucoup 
a la piche de la baleine • Dans la petite isle 
de Nantuket, fur la hauteur de Connefticut , 
U y a bien cent vaiffeaux , qui partent chaque 
ann^e pour cette p^che . Dans le pr interns , 
on cherche la baleine dans le golfe du fleuve 
S. Laurent . Dela , elle paffe par le d^troit 
feptentriooal vers la Groenlande , & puis 
vers la grande banque , & toujours plus du 
c6t^ du Sud , jufqu i ce quelle arrive en 
automne vers la Floride. On trouveauflG, 
dans les parages vis h vis de la nouvelle 
Angleterre, une autre efp^ce de baleiae fans 
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fenon & fans c6tes : mais elle fournit le 
meilleur fperme, qu'oii emploie principale- 
aient pour ea faire des chand^les k bruler • 

Les bStes fauvages ont pu caufer jadis des 
grands d^gats aux coloniens : mais aujourdbui 
«lles ne font plus formidables « II y a des 
ours & des loups : mais quand ils ne font 
pas irrit^s, ils ne font du mal k perfonne. 
On emploie non feulement la graifTe des 
ours , mais encore on mange leur chair • 
Leur graifle, qui eft une friandife pour les 
fauvages , eft efteftivement d' un gout agr^a- 
ble : & un gigot d'ours eft regarde' dans 
ies colonies comme un excellent morceau 
de gibier • On y laifle expr^ la srifFe , quand 
il eft r6ti , pouretre flir , que c eft un gigot 
d'ours. 

Ce que Mr. Kalm raconte touchant les 
poux des bois , dans les M^n^oires de T Acade- 
mic des Sciences de Su^de Vol. XVI. pag. 50. 
qu'ils ^toient un grand fl^au dans la Penfil- 
vanie & dans la nouvelle Yerfey : qu* il s' en 
trouvoit une quantity indicible dans les fo- 
ists , fous les feuilles des arbres , & qu ils 
caufoient des grandes douleurs aux hommes , 
fans qu' on ait trouve' , jufqu' ici aucun moyen , 
pour les an^antir , eft outr^ . II en vient 
par fois dans cenains diftri6i:s , avec le b^- 
tail qu'on ameae de Maryland : mais ils 
fe perdent d'eux m^mes. 

Pluneurs auteurs difent, que les n^gres 
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de la mer m^ridionale pofledeat un poifon » 
dont ils fe fervent pour empoifonner leurs 
ennemis , & qu' ils ne tueat qu' au bout d' ua 
certain temps. Mr. Kalm dans le 2. Vol. 
pag. 544. nous aflflre , que les n^gres de TAm^- 
rique feptentrionale le pofflident egalement. 
Ce fecret n'eft pourtant pas communa tous. 
Ceux qui le favent, connoifTent.auffi T an- 
tidote . Quand un n^gre s' apper^oit qu' il 
a re^u du poifon, & qu il foupconne quelqu un 
de le lui avoir fait prendre , il va le trou- 
ver, & tSlche de lui perfuader par des pr^- 
fens ou par des pri^res , de Ten ddivrer: 
tnais fi celui-ci eft m^chant,il nie, qu'il lui 
ait donn^ du poifon , & qu' il cpnnoifle un 
antidote . Ce poifon ne tue point fur le champ, 
& il fe paffe quelquefois des ann^es emigres 
avant qu il donne la mort au malade ; mais 
dts I'inftant qu'il Ta re^u, il perd infenfi- 
blement fes forces. II arrive fouvent, que 
Tempoifonn^ s'en apper^oit dans Tinftant 
m^rne qu'il I'a re^u. Ils fe fervent de ce 
poifon pour tuer ceux de leurs compatriotes , 
qu' ils ont pris en haine : mais on a pen 
d'exemple , qu'ils aient empoifonn^ leurs 
maitres ; ils font retenus peut-^tre par la peur 
du chkiment horrible, qui fuivroit n^cef- 
fairement cette a3ion, d^s qu'on s'en ap- 
percevroit. lis ticnnent ce poifon extrfime- 
ment fecret; mais il eft probable, quec'eft 
quel que chofe de fort commun , & qu'on 
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trouve dans toils les endroits de la terre , 
puil'qu'ils peuvent fi facilement fe le procurer 
partout oil ils font. Par cette raifoQ ce ne 
pent pas Strega plante , que pIuGeurs favans 
s' imaginent ; car cette plante ne fe trouve 
pas dans la pi Apart des endroits . Mr. Kalm 
rapporte un tait qu' il dit ^tre arrive pendant 
fon f^JQur en Penfilvanie : il y avoit un n^- 
gre , dit-il fort attach^ a fon maitre , & 
qui j^vitoit la compagnie des autres n^gres » 
ce qui lui att^ira leur haine : un jour ils lui 
pcrluaderent pourtant d' aller boire avec eux : 
^ a peitie fut-il entr^ dans la chambre, que les 
autres prirent une cannette qui ^toit pof^e 
fur un mur , la lui porterent , & le pri^rent 
de leur faire raifon . II but , mais en ren- 
dant le vafe, il dit: mais quelle bierre eft 
cela? Elle eft pleine de.... Mr. Kalm ne 
met pas le mot; car il preTume, que c'eft 
le nom d' un poifon , dont les n^gres fe fer- 
vent pour caufer tant de maux. Les autres 
eagres & negreffes ne firent que rire & fe 
moquer des plaintes de leur compatriote 
qu ils d^teftoient , & fe mirent k fauter , 
k danfer & k chanter, comme s'ils avoient 
fait la plus belle a3ion du monde. Le pauvre 
n^gre lortit & d^clara k fon retour ch^s lui, 
que les Africains lui dvoient donn^ dti poi- 
ion . II commen^a aufti-tdt k d^p^rir aucuti 
remade ne put le fauver & il mourut queU 
que terns apr^s. 
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Les cerfs abondent dans ies fordts. Ceut 
qui farmeat les colonies, les tuent en quan« 
tic^ y pour en avoir feulement la peau ; car 
les for£ts font trop eloign^es des colonies, 

four qu'on puifle y coaduir^ le gibier pour 
y vendre. On trouv« auffi dans ces bois 
grand nombre de bufiles,qui font plus grands 
oc plus forts que les boeuls ordinaires • Tous 
les animaux fauvages ^tant plus grands & 
plus forts oue les animaux domeftiques , leur 
chair eft a un gout excellent. lis portent 
fur le dos & fur les ^paules 4ine laine fort 
fine, qu'ils jettent annuellement. II eft pro^ 
bable, que ces animaux fe laifleroient ap^ 
privoifer, & alors on pourroit s'en fervir 
tttilement comme de b£tes de trait. II eft 
de fait qu'on les apprivoife dans I'Afle mi-* 
neure,enPerfe, dans I'Egypte, dans I'Ethio^ 
pie & dans les grandes Indes, &qu*on s'en 
fert comme de b£tes de trait avec grande 
utility. 

Mr. Kalm vante fort le platani k fucre, 
qui croit dans I'Am^rique feptentrionale , & 
que les Anglois appellent Mapletrecy & pro- 
bablement il en a port^ quelques arbrifleaux 
en SuSde. II pre'tend qu en cultivant ces 
platanis k fucre, on parviendroit ^ fe pafTer 
du fucre des isles. II eft vrai, qu'en faifant 
une incifion k cet arbre, dont le bois ne 
vaut d'ailieurs rien , pour T employer aux 
b^timens ^ parcequ il eft tipp mou > il en d^« 
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coule ua fuc doux , qui k force d'etre cuit , 
pread uoe confiftence femblable au fucre. 
Les pauvres geos <lans Us colonies, fe fer- 
vent de cette preparation : mais fur le tout 
tela n'encre en aucune confid^ration , & k 
caufe du voifmage des isles k fucre, il eft 
probable, qu'on n'en fera jamais, grand cas. 
L'encouragement ( Bounty ) que le gouver- 
fiement accorde k la fabrication de la potade 
& de la perlafle eft d'un grand avantage. 
On en fabrique aftuellement dans les co!o- 
flies de TAm^rique feptentrionale au deU 
de I GOO. tonneaux par ann^e : chaque ton- 
Beau a vingt quintaux. Les Anglois appeU 
lent Perlafle le f^diment ou le fel , qui refte 
dans le vafe en cuifant la leflive de cendre. 
Quand ce f^diment eft encore affin^ par le 
feu , il devient potaffe • La potatfe eft par 
conf^quent meilleure & plus ch£re, que la 
Perlaffe . Le terme de Potatfe, vient de ce 
qu*on la prepare effeftivement dans des pots . 
La fabrique des vaifleaux eft fort confidera- 
ble dans ces colonies. Tous font conftruits 
de bois de ch^ne. Une partie eft pour les 
coloniens, T autre eft vendue aux Anglois.* 
Les habitans de la Penfilvanie fubfiftent prin- 
cipalement de T agriculture & du b^tail k 
peu pr^ comme on fait dans la pi Apart des 
provinces de TAllemagne. L'interieur de la 
Penfilvanie n'e'tant prefque habit^ que par 
des cultivateurs Allemands y on uy entend 



44 Etat actuel 

parler prefque d'autre langue que I'AIle- 
itiande. Ce foat ordiaairemeat des bonnes 
gens , dont les moetirs font douces & /im- 
ples, Les Penfilvaniens s'appliquent pen i 
la pSche , n'ayant qu un diftri^ de terre aff^s 
^troit fur la mer. Le pais ne produit non 
plus aucune denr^e particuli^e, dont il pui(fe 
s^enrichir, comme d'une branche de commerce 

{>ropre k lui feul • La plQpart des autres co- 
onies ne ^loivent IVtat floriflant, dont elles 
jouiffent, qu^ des branches de commerce , 
pour ainfi dire excluiives , par exemple k la 
pSche de mer, k la culture du tabac, du ris 
& de r indigo • D^s qu^ une colonie f^ait s^ap- 
proprier une denr^e particuli^re , en la cuU 
tivant pr^fifrablement & en s'en occupant 
gen^ralement , elle eft prefque f&re de s'at- 
tirer un profit exclufif , & par conf^quent de 
s'aggrandir . La Penfilvanie fournit la preuve 
la plus frappante, qu'une colonie peut a(ilfi 
devenir peuplee & riche par la voie la plus 
naturelle , & la plus commune , qui ell 
r agriculture & I'entretien du b^tail. 

On a foin dans quelques colonies , d'dever 
plus de chevaux , qu'on ne le devroit. IL 
eft plus avantageux de labourer la terre ^ 
avec des bceufs ; car quand un boeuf a fervi 
pendant douze ans , on peut encore le tuer 
pour le manger ou le vendre. On voit auffi 
que les colonies, qui mettent des boeufs k la 
charrue font plus opulentes , que celles qui 
fe fervent pour cela de chevaux. 
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Le pa'ifan dans les colonies vit comme 
en Angleterre. II fe fait du bien de ce 
qu'il gagne , & il jouit des fruits de (es 
travaux. II ne donne pas dans le luxe, il 
eft mSme frugal : mais il ne fe laiffe rieft 
martquer, de ce que le befoin, une commo- 
dity reelle , la propret^ & mfime une cer- 
taine bienfeance lui paroiiTent exiger • Cha- 
que paifan a Tair d'un Gentleman • II a foia 

2ue fa femme , fes enfans , fes domeftiques 
c m8me fon b^tail foient bien nourris. 
Aucune creature ne doit manquer ch^s lui 
du n^ceflaire • II veut , qu'on voie k la 
mine de fes gens & de (on b^tail, que leur 
maitre eft 4 fon aife. En efTet tout vit bien 
dans les colonies , & chaque pSre de famil- 
le , qui eft bon ^conome , met tons les ans 
quelque chofe de cAttf . C eft ainfi que s'aug- 
mentent les richefles des colonies ; ft ce n'eft 
en efp^ccs , c'eft du moins en chofes ^qui- 
valentes . 

En g^n^ral on ne vit pas dans les co- 
lonies de TAm^rique feptentrionale avec la 
mSme fplendeur que dans les isles : mais en 
Penfilvanie on vit encore plus frugalement , 
que dans ta plApart des autres colonies. 

Outre les metiers indifpenfables , on a 
dd'ja ^tabli dans difF^rentes colonies toutes 
fortes de manufaflures en laine , en lin , 
en chanvre , en fer , en acier & en cuivre . 
On fabrique mSme des armes ^ feu^ &d6& 
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carabines pour les eha(&urs, & oa fond des 
pieces de canon, II eft vrai, qu on ne fait 
point de poudre ^ tirer: mais on pourroit 
en faire, Jufqu'^ pr^fent les manufaftures , 
:tant quMI en faut pour la confommation 
interieure de chaque province j ne font g5- 
n^es par aucune loi. 

Si TAngleterre a mis certaines homes i 
Tinduftrie des colonies, elle n'avoit en vue 
que le commerce ext^rieur , par exemple : au- 
cune colonie n'ofe envoyer des ipanu&£tu- 
res de laine ou de chapea^ttii; d^ns une au- 
tre colonie , encore moins dans d'autres 
pais, pour les y vendre. Cette loi eft fi 
fov^re,particuliireroent pour les chapeaux, 
quMl n'eft pas m^me permis d' envoyer des 
chapeauic Anglois, d'une province dans une 
autre , de peur qu on ne trouvit moyen , 
de faire pafter des chapeaux fabriqu^s dans 
Jes colonies . Cette defenfe ^ parue n^ceffaire 
pour maintenir les manufaftures Angloifes , 
vu que les Anglois font oblig^ de tirer 
des colonies, la principale mati^re pour les 
chapeaux fins, fa voir: le poil de caftor, & 
que par conf^quent Us coloniens powrroient 
les fabriquer a beaucoup meiUeur cooipte. 

II y a plufieurs Anglois , qui regardent 
les manufadures nainantes des colonies , 
comme extrSmement dangereufes pour TAn- 
gleterre , & qui craignent , que leur aggran- 
diffeaient ne caufe U cbute de leur propre 
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commerce : mais dans les conjonfhires prrf- 
feates cette crainte eft mal fondtfe , da 
moins elle ne peut eatrer en aucune confi- 
d^ration ; Car pr^mi^rement le goflt pour 
r agriculture & pour I'entretien du b^tail , 
comme extant le moyen le plus commun « 
le mieux entendu, & le plus facile pour fe 
nourrir, & pour ^tablir une famille de la 
mani^re la plus s&re & la plus durable 9 
pr^vaut g^n^ralement . En fecond lieu la 
plilpart des marchandifes fabriqu<^es dans le 
pais, couteroient plus cher, que celles qu'on 
peut avoir d'xAngleterre , oh les fabriques 
font e'tablies depais longtems. II eft done 
tr^s difficile , d'y ^tablir des manufaftures, 
.& aufli difficile de les entretenir k la loti- 
gue ; tant qu* il y >ura une ^tendue fi im- 
menfe de terrain ^ d^fricher, les ouvriers 
feront rares , non feulement les maitres , 
mais plus encore les compagnons , qui ne 
peuvent acquerir la maitrife qu'avec le 
terns. En g^ne'ral les ouvriers de toutc 
efp^ce & les domeftiques y font plus rares 
qu*en Europe; Car d^s que quelqu'un a 
gagn^ quelqoes livres Sterlings en argent , 
il aime mieux s'acheter du terrain pour de- 
fricher y que de continuer ^ Stre domefti- 
que : en effet de cette fapti il devient fon 
propre maitre , peut fe marier tout de fui- 
te , & commencer fon proprf menage . let 
Ton voit une nouvelle caufe de populaticm. 
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II eft avantageux pour les parens d' avoir 
beaucoup d'enfans. Ayant plus de monde, 
ils peuvent cultiver & d^fricher ,plus de ter- 
rain . Les domeftiques etant rares , les en- 
fans y fuppl^ent , & les parens peuvent 
mieux compter fur eux. 

Quand mSme il naitroit peu k peu quel- 
ques manufaftures , le nombre des hommes 
s' augmente d' ann^e en anntfe tellement , 
ou outre la c6nfommation de fes manufa- 
itures int^rieufes, I'Angleterre trouveroit 
toujours afs^s de debouches pour placer les 
fiennes : & le bien itre 8t 1' opulence dcs 
coloniens crolffent en mSme terns , de fa- 
^on , que chacun achate plus de marchandi- 
fes, parcequ'il eft mieux en ^tat de payer, 
Cette derni^re circonftance eft fort impor- 
tante ; puifque le nombre d' hommes sVtant 
augment^ tout au plus de quatre fois en 
34. ans , r importation des marchandifes 
angloifes a mont^ dans le meme efpace de 
tems de i5,ooo. liv. Sterl. k plus 268,000. 
liv. Sterl. c'eft-4-dire qu'elle eft devenue 
17. fois plus grande, Savoir: en 1723. la 
valeur de cette importation ne fe montoit 
qu'^ 16,000. liv. & en 1759. elle fe mon- 
toit i 268,426. liv. On auroit pu conclure, 
que quatre fois plus d' hommes n'auroient 
confum^, que quatre fois plus de marchan- 
difes: mais r experience fait voir, que qua- 
tre fois plus d'hqmmes ont confwm^ dixlept 

fois 
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fois plus cl6 -marchandifes. Cela provient 
fens doute , de ce que ce nottibr^ augment^ 
4'hommes eft devenu quatre fois plus riche, 
ddns le m^me efpace de terns. 

Par la fuite du terns , il fera enfin abfolu- 
ment n^ceffaire d'e'tablir quelques manufactu- 
res dans les colonies . L*aggrandiffement 
d(5s colonies durera' encore probablement des 
fi^cles entiers; & la Grande-Bretagne , inclur 
fivement Tlrlande, comme des isles d'une 
grandeur borrt^^, ferOnt 4 I'avenir hors dVtat 
de procurer les marchandifes ncfceffaires aux 
colonies, de leurs propres manufaftures , ne 
pouvant pas augmenter par ex/Uiir laine 
en mime proportion , & pour aiiifi dire k 
Tinfini. 

Les troi^^vHles , les plus grandes places 
d6-cOmmwce , & ports de mer , font Boftodf 
dans h notivelltf Anglcterre , ia nouvelle 
Ycrtk dkni la proyin<ie du nfiSnne noni , 
& Philadelphie- en E^nfilVanie: vers Tannic 
1720. Botton rftoit aUffi grand que les deux 
atKres viilcs prifes '^lemble : mais depuis 
ct tttmla-nvuveUe Yorck & Philadelphie fo 
font aif^uei bteri plusr que Bd(hyn ; <!ar dans 
ht flfouveile Angleterre it y aplufieu^rs ports 
de ffter/au 'lieu que cts deux^autres villes, 
font'tes ieuls pcMts :de mer de^ leiirs provin- 
ces fefpeftiyes , qui ne poffedent qu' Urt diC- 
trift ^troit de terrain fur la c6te. Cos deux 
viHes Igat par coiife^quent Ics tnagnfins =j^- 

C 
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il y a li^tt de crpire, qa %vee te tetnsellel 
(ieviendront l^s vill^ • 1^ pU^, jgr^Tvjes ^e 
r Am^ique • Philadelohie a au deU de ^oo. 
maifoos oc au del^ de toooa babftasis. Ellc! 
eft r^gttli^emeat b^tie, fes rues font reftan* 
gulaires: elle s'aggraadif tons Us am, & ect 
b^tiliant de noaveile^ maUb^s^ oq fi|it too^ 
joufs le pr^rQi^r plan . Lesm^fons foat preA 
qqe toutes coriftrujtcs de , hriqiies comoie U 
plflpart de ceUes <te Load^es. 

T<Hites les ccdomes out tours viUes & vil- 
iages. La Virginie a le mains de villages » 
Sp n'aq'i'uie feiile ,P!ewe yille nommea 
Williamsbourg, o\} re'fide le gouveraeiir & oJ| 
(e tjeniieftt les affemW&s.des ^ta^ ^ la jus- 
tice . Dans, gette |>foviaee les plaotears d^ 
jpeurem difperf^s & ^Qlgr>^ r.w> de> l'»Wn^ 
txe : cha^ttri daas fa plantailor^ de tibac"^ 
la cwiture du pais paroic lr:9xiger;. Li^ baye 
4e Cbelbpe^ va fort avmt dans Ip pctt>» 
^le re^oir graad norijbre de, ri^iifes navir 
gables . C elt luar ce$ ri?iJw$ , -^«ef ies? pla^?* 
leurs ^ood^iieflt leur taba<^ d^ des h^ii«s^ 
jufqu'att boot de la baye, pii 'dc$ ^2m^uat 
l£ re^oi^ent • Cette imniirc ' de ^ran* 
ipofter e(l. la pltis cotpqEiode 3^ la moios 
co^tenfe , particotidremecin popr des oiarchaiv* 
4iies 9 4iu.occupent aufant de place que le 
UbaQ • La Virg,iai)e eil panam reos^Ue pav 
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U nature , cb pareilles riviSres oslvigables ^ 
cocDott la-HoUande I'eft4e'eaaaiiX) par i' art. 
La iloavello Yorck eft d' ooe fituatioa parti- 
culi^««nent cooinKxie , pottr faire le com^ 
merce avsec ies £iuvagrs^ EUe. traofporte 
fes mardiandiies , ai montant la rivt^e de 
Hudfeit^ jnfqQ*^ la Titte d'Albttiit? (kli^ 
«ll«s pft(&nt £nr d'amtres rivieres ^ ^a fiiifaat 
de c6t^ & d^antre quclques milles Analofs 
par tarre^ ^ caafe de*! catara6les , jiif^u- ^ 
Ofmeg6 far te kc Ontario* Cdft la ^oe fe 
trent la foite avec Ies fanvages* Le lac Oti- 
tario a ime conmiunicatiofi avec d'autres jacs 
encore pins grands, & fitnd's plos bas iufqn'au 
lac/up^rhur • Les faavages tranrfportent ainft 
l^TS peaiiQC A lears ibwrrures comnxxM^ent 
fur lears , barques , de iMnt^rieur dti pais^ 
infquk Ofwego.^ La PeAfilvatiie u'a aiicune 
pare k oo; cwnmetce; d'aillenrs h noitMle 
Yorck ne le. fimffrirok pas • En re^qeho 
te trafie de la Penfilvanie eft^ augmcfnC^ p]^ 
le commerce de la province de la noofvelle 
Yerfey, qui fe fait prefi]iie tout par Pbirla^ 
delpbte, i canfe de la c(xnnx>diee xle la ri^ 
viire de Delaware ... 
\ ' Lds cplbaies Angloiiermaoqaent de fel ; 
amis eiles laveat fe le procurer gratis. EUei 
le cherchen t- dan? V Am^ique nrtb^idtorrale 
appartenante anx Efpagnds. L4 k aattire 
fenie It prepare , de Tean marine y cte m£me 
qjiie daqs Uk 1^ dn Cw>veed > & au S^ 
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n^gal • Qoand la met eft haute , elie . palTe 
les bancs de fabie^ & ie jetce dans ds cer* 
taines 'valines , oh la chalair du foletl en 
fait du Tel • Les colonies en chargent «uinel« 
lenient 50. ^ 6a vaifleaux • Les Anglois 
ont mis toutes fortes d'eotraves au com- 
merce ext^rieur, & Airtout k la navigatton 
des colonies en g^i-f ral . Malgr^ cela elles en- 
trettennent une navigation coniidetable y psar-' 
ficuliireraent celles da TAm^rique fepten- 
trionale • 11 leur eft tnti^crient drffendir 
d* exporter un grand nombise de marchan* 
difes, furtout celles qu il fant pour la con<» 
flrudton des vaiifeairx & des mat^riaux oour 
les manttfa£lures, conune : des mits y du bois 
de cHarpente pour les vaiflbiux , du fer , de 
la mine de cuivre , du xhamvre , du lin ^ 
du coton , de V indigo , du tabac ^ chi gitN 
gembre , dti gaudron , de la poix , de la gooK 
me> de la potafle, des peauxf & des four- 
mres* Les Anglois fe font jreferv^ tous ces 
articles; des negociants Anglois les y ache- 
tent , & lis font tranfport^s par des. na vires 
Anglois , equipp^s ie niatelots de la .mSme 
nation . Dans le pais , .oh une Jeompagnie 
Angloffe fait un commerce esdufif, td que 
les Indes: orientales^^ H ne leur eft pas per« 
mis de comnacrcer. L'an 1765.' on leur drf- 
fendit iauffi de fatre le commetce-^'aux co* 
lonies Franf oiies & Efpagnoles : mais cette 
i6Hois aiaat eu des fuites &cbeuics , on tilt 
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oblige tie la lever . II leur eft parmis de por- 
ter aux i^es k fucre>appartenantes aox For- 
fu^is , toutes fortes de dearies , comme du 
t)Ied » de^la farine, du. beurre^ de la viaade 
& des beftiaux pour tuer, toutes fortes de bois 
&des tnat^riaux de boisvpoar la conftruc- 
tion de$ maifons & pour IVcodomie rarale« 
Dela elles rapportent furtout dafirop, done 
le Rum eft diftille'. Le commerce qu* elles 
font avec les Efpagnols de T Am^rique , n'eft 
que de contrebande. Quand les garderc6tes 
attrapent des navires d^ coatrebaade , le vai£* 
(eau & les marchandifes font coQjfifoue's ; Jie 
capitaine eft.peodu & les matelots loat eii« 
voy^s aux mines. Malgr^cdia il y a des oo- 
k>dieti$ > * qui en' coureat le rifque ; ils ea 
rapportent de T argent comptant > qui-^eft 
(i rare chez eux . lis fe fervent pour cela 
de vaifteaux lagers & plats , avec lefquels 
ils peuvent s' approcher des c6tes . Les colo- 
niens Efpagnols, qui aiment egal^nent <e 
<:omnfierce , parce qu ils trouvent des deiir^ 
& des marchandifes k meilleur marc^^ , que 
ch& eux y viennent de Icrin fur. les c6tes^ 
& traitent la nuit avec lestaouveaux arrives. 
Comme ces navires font en outre bons voi- 
Jiers, ils peuvent aii^ment fe fauver & les 
Gardes-cdtes Efpagnols ne peuvent pas les 
fuivre. 

L'Angleterre a ^tabli depuis 1766. deux 
ports franco > dauj. les isles , ca Ann^rique ; 
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r«Ki ea JamftlqiM, & VkvAve ca Dommica ^ 
D'autres oatioiis y en avoiaat J^ja avatic 
cuK. Les Franks em out 4ift daas I'isJe 
S. Dommguey les HoUandoii 4 S. Et^acfae, 
aui eft uoe isle (titih > & les- Daoois dans 
l-isie de & Tliomas . L' Anglecem a fiuvi 
cer est mple ^ pour i<mir <i«s itilmea avan- 
ta^ , ^ luvtotff foot facttkor le eoiitaiePM 
io con^ebmia avac l^s Efpagnols . Ce ooii- 
vel arrangement Iboffre pcwtaiit dec r^lrkr' 
tioas • TxMis lea (Paupers peaveot j aefaew 
teiles maitfaaMMtiibt ^^ ils veuUnt , fans payer 
akcim droit r ttiai( il factt we ce fok coti« 
oe de ravgear cofttptaiit ^ « noii pas cw^ 
tie d'aucres aai^atid^. ^ 

Les cpbflfies wat ttdivMn ^df la mariiie 
coafid^ra^Ie , ^a*iis entfetieiiiicat , all eoaa* 
mefce dandeflfn q^ dies font avcc les co^ 
Umies Fran^oifes & Sfpagooier , k cdm quf* el^ 
ks ibat entie elles, flc partkoliirefnefic c^** 
ids de I'Afn^iqMe fep^tHonaie avec led 
istca Aogbiles , ^it troqtiaiK leur feperflu 
ttU|tiKU &^ ^ gHHide pdcbe endn, qn^el-* 
les ibnr fiir les cdtes de rAm^ique fepceii^ 
t»tooak# . Apeis le cammerce fa eltes font 
avec ies isles, le princtpat felak, dans les 
pais itttt^ an Sad d« cap Fkiiilere • Eties 
coniODf rcest knpitfdiacefne^ avec le^ns pro- 
pres marchandifes port^es 4 leur pmpfi# 
kofd efi Afr^«^ , aax isles Cmms & 4 
d'aqtrea isles c^ TcxH^* £Ues Mvoyeftt 
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a«(A lenre prbpns tikrch^tidifm t inaiciborl 
Ailgtois ) tti Portugal ^ k Cadix , k Malaga ^ 
MarieiU«, Livowme & Naples* tl tewr eft 
littoie peritiis de tntfi^dr aux ^helles dvt 
Levant^ qooiqtie cela tie fe foit pas encons 
fait it^u' aajoord'hiii. J>ans toils ces parafi|es 
e4(es fe d^ont de leur Aipei^ , comme de 
Itfttt ^joiflbtt bled & k^nxte ^ fiicft '& ris 
fi^ de quelque bbiierie , & elles^ eft tappor« 
tent ce qui leitf eft pUfcdhhe y une partiei 
en irg^tkt cottiptant » Le commerce qii efies 
font ea PortQgai , a poQitant fes feflri^iods 

Grticttltdres • II letir ^ Dermte d'y Kmtef 
irs ditif^e^^ mais*«tles iroftnt pa& to rap« 
fottet des vhis. £tle$ Ibkit oblige de faire 
vaiif led fi<fts Portugafe p:^ I'A^gleterre; 
G^eft pourqtroi ies vaifleaux fe chargeftt or^ 
dkkairement ^ letir retour de fid & de left . 
Le (kcre eft la feule denize » qu' il tfft per« 
fnb aux cokxtietas de porter par toute V Ea« 
ifope i quoi<)u' 4 bord Afiglois & de veildi^ 
{^attout indilHoftement • 

Les Afigtois vienoeni ehereher eut m^^a 
ta pkis grandie partie des marchaadifes colo« 
i^iaires ; aufli ce (oat eux qui paftent leurs 
propres manufaAures dans les colonies. Eti 
g^nrfral il n 'eft permH h aucunc autre natioti' 
d'acheter 8c de faire feriir des denr^ dea 
colonies , & encor^ moins d'y apportler & 
tfy vendre leurs proves marchandifes. Cell 
une pr^ogativeqai appartfent feule aux fiijeta 
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de rAngleterrc. II s'cft mmvrf, que TAfK 
gleterre feule vend atviueUement k fes colo- 
nies daos I'Atnerique fepteacrionale & j^ fes 
isles, de fes propres prioduftions, furtout des 
nianufa£lure$, au dela xle troip millions de 
Liv. Sierliogs & en ;y jcbmpreaant TEcoffe 
& r Irlaode, pour pris. dc cuiq milliods de 
Lii^. Sterlings , fiMvant unle approximation 
faite an comtnencement de Matinee 1766.. aa 
parlemenc de hi GrandeuBre(ag!ie • 

L' argent comptant. eft encore rar? dans, 
les colonies , & V^H d^yaptage dans celled 
de TAmAique fi^««itr*Qn$Ie,que dans, quel- 
ques ; isle^. Det^ .viient » que tou^es \^^ 
efp^ccs;: y ont un flm h^t. ,prix> qu'eUes 
ly'ont en Europe , .& par l^ Von eatrevoi< 
la diiTerence qu'il y a entre te titre Angl^^: 
& le titre cQurant (Currency) re^fl dans 
les colonies, par exemple: un Shilling n'y 
v^ut pas douw peaces com me en Angleterre* 
mais.lSj pet>ces. C*e(l fur ce titre bauCJi 
que tout fe calcute d4Ps toutes les colonies 
Af^oifes, d^ mfime que dans les Fran^oifes/ 
Une guinee y vaut 34* Shillings. Cela eft 
encore plus haut en proportion de la valeur^ 
du Shilling : mais elles ont acquis cette 
haute valeur k cauf? de la commodity dans 
ies envois, & parcequ'on les aime dans les 
payemens en Angleterre .. Les efp^es qui 
circulent le plus dans Jes colonies , ce [q^% 
les piaftres & les piftoles ^d'or d'Efpagtie * 
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Les piaftres valent en Atigleterre 4. shiU.> 
8. den. elles valent fept shill. 6, den. dans 
les cdonies . Les piftoles n y valent que 
27. sh. elles devroient valoir davantage : 
mais comme elles font ordinairement lime'es 
& fans bords , elles font k ce bas prix . Une 
iettre de change fur Londres fe paie ordi- 
nairement de 175. pour cent, ceft i dire: une 

iivre Sterling d'Angleterre en vaut i - valeur 

4 

du pais ou Currencep . Le Pari ne fe compte 

ordinairement que comme 100. k 133 -: 

mais on eft content, quand le cours ne monce 

ps au ddk Ae 166 - pour cent • Dans la 

demi^re guerre , le cours baiffa pendant un 
certain terns, encore au deffous du pari, iufqu 4 
125. ^arcequo TAngleterre failoit paffer en 
Am^rique des fortes remifes pour la guerre, 
& que les troupes Angloifes apportoient 
-beaucoup d'argent comptant. 

Le cours du pais n'eft pas le mfime dans 
toutes les colonies . Dans la Jamaique , isle 
opulente par fes produftions & par fon com- 
merce de contrebande, il s'approche du cours 
Anglois : dans quelques colonies de TAmeri- 
que feptentrionale, comme en Penfilvanie, il 
sen ^ioigne encore au dela du prix ordi- 
naire. 
V On a aufli dans les colonies de T^rgent 
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jie papter^ ou des Billets (Paper-bills, bills 
of credit . Paper-currency ) Ces billets ne 
peoveot fe faire qu'en vertu d'uae cooclufioa 
de TalTembl^e : tloes ils ont cours dans Ic 
fickmnevce, cofnaae de Fargent comptant . C^ 
qai fait leur cr^it > c'dl que la province 
en eft refpoarable • On ne fait pas de ces 
billets , qui vailient au dela de 5. Itvres : 
mais on en fait k moins k toutes fortes de 
Valeurs jtifqu' h celle d*im Shilling , le tout 
valeur du' pais* Ces billets D'ont coiirs^ 
que dans la Province, de VsiGemhlde de la 
quelle ils font autclrif(^s; ^^ns d'autres colo- 
nies ils n^at point de valeor, encore naoins 
en Angleterre. II y a deux efp^ces de ces 
billets , felon le but different , auquel ils 
Ibnt deilin^s. 

La pr^naiire efpece a pour but d'avoJr vJte 
Ae Targent , pour pouvoir payer fur le chsNiip 
x\ne grande depeofe , qui ne fooffre point de 
d^lai ; ainfi dans la guerre avec h France , 
chaque colonic, refolut d emreteoir un cer- 
rain iK)fBbre de troupes ; par coni^qjuent il 
falloit avoir die Targent, pour les lever, lei 
armer,les babiiler &c. II arrive done quel* 
quefois qtie des pareilles fommes ibobt payees 
en Billets . L' afleoibl^ paye au gouverneur 
la fomme jtecord^e pour la guerre en pareils 
billets , dont il peut k fervir for le champ 
comme d' argent comptant dans la provitjce 
emitte, fe^noe m re&ife.de ks accepter 
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en payement, pacrceque la province en r^pond, 
& qu'elle les revolt auflTi dans fes caiff^s* puj 
bliques • Opendanc on impofe une taxe an 
pais poor le mwit^t de la fttfnme accordtfe*, 
&i mrfme que cette taxe rentre, on d^chir<! 
& annulle peu^i pen ces billets. Avee les 
feRnk, qoi rentrent eti argent comptaftt, od 
facliete de ces billets, ^u on dechire aji^Js^ 
& poof les fommes qui I'entrent ett billets: 
en les eraregiftre & on caflfe efgalecflent les 
bUlets« Ced atnfi que la dette <^ntra£l^e 
par \m province , fe p^r/e itffenfiMement d'etU 
in^foe. Les colonres ont apf^ cei ^rrahge^ 
mcnt de la ndere-con tfte , oti M ^'^(l intfcsi- 
doit fcms la garantie du parlen¥ent (kfp\i\s U 
fegne de Guillaume III- II y a powrtaftt cettift 
dfSfirencfeyque les Billets Angtois de VEicche^ 
f «w Tapportoftt k le^r pofleffettr dfe Titt^rdt 
meffws ba datis du' ^et , jufeti' an idlif did 
rembonrfemenf , au lieu que W biHe<$ dell 
colonies ne rapporteilt t*en. 

I^a fe^onde efp^ce de billets a principa- 
temexK pour but T ehcouragenri^nt du conn^ 
merce «: de TiiidalWe int^rieure^ II fe fett 
par ordfe de la province <fe& bifle« poa# 
one certaine fomme p* &. pout ^oodo, Ir/. 
valeur du pais^; 8c oft publie que ceu:^^ des 
€olowfftes , qi* dnf belbift if uiie fomtttt* 
d'afgent, peuvtfnl en r^ievAir d^ ta pm-^ 
viocfe ett pap*«r , it ti6r^ de pr8l tiontVe' urt 
iftoerat ^momA fk d^ pour cedt, & <bto(^ 
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une hipoth^ue affflr^e. De cetfe mani^re 
on tire d'embarras bien des gens , qui ont 
befoin d' argent. Ordinairement on y ajoute 
la condition : que le nouveau xle'biteur doit 
rembourfer en mSme terns, au bout de Tan- 
nee, la dixieme partie du capital. L'int^r^t 
uiuel dans les colonies, e(l de fix pour cent: 
mais la province fe contente aun pour 
cent de moins pour le bien des habitans. 
En cela , I'avantage de la province fe com- 
bine avec celui des p^rticuliers . La prov^ince 
peut emploier les int^rSts que rappottent 
un pr£c , pour fatisfaire k ^uelques d^pen-^ 
fes publiques, fans qu elle ait befoin dMm- 
pofer des nouvelles taxes. D'un autre c6tt: 
grand nombre de pauvres colonides font mis 
en ^tat, moyenn^nt ces prets, de s'acbeter 
k b^tai] & les outils neceffaires , pour cul- 
tiver leurs champs, comme il faut . Ce moyea 
a fait un bien infini k. T agriculture • Le 
payement annu(?l de la dixieme partie du 
capital fortifie le credit des billets, & met 
la province bors de danger de s^endetter; 
parcequ'au bout de dix ans les billets font 
Tembourf6 & la dette eft pay^e. Invention 
excellente! Ces papiers Circulent bientot 
& ^ Tinftar d'autres papiers, ils hauiTent 
ou ffaiffent de unt poiir cent , fuivant les 
circonftances • Leur grande utilit^, futcaufe 
qu on les augmenta : mais on poufle trop 
loin cette augmtntatioa dans queiques pro?- 
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rioces , Etant deverms trop nombreux , ils 
baiflerenc dc prix | & perdirent 15* a 2(x 
pour* cent & meme plus. II s^enfuit de Ik 
jqvi iL ne faut fe fervir de ce moyen qu^ avec 
moderation . On ne peut pas voir par le 
xalcul, jufqu ^ quel point cette augmenta- 
tion peut aller , fans qu' il en r^fulte d' in- 
convenient : mais I'exp^'ience le determine 
aif^ment* On peut les augmenter annuelle- 
ment de peu de chofe, & aind continuer, 
auin iongtems, quMIs ne bailTenc pas (l\ine 
maniere fenfibk, & que ie baiffement ne 
continue pas. Alors ils font avantageux; 
dans ie cas oppof^ ils font nui(ibles . Tou- 
tes les colonies introduifirent les billets : 
mais quand leur baiffement ehtraina du de- 
fordrc dans quelques colonies , la Grande- 
Bretagne en limita Tulage par des loix,& 
prefcrivit a chaque colonie hiibmme^qu^elle 
lui permet de faire circnler en papiers, & 
quelle n'ofe pas exc^der. Cette fomme 
prefcrtte e(l plus ou moins grande felon la 
difiSrence des colonies. La mSre-contr^e 
fouffroit dans fon commerce par le baiflb- 
ment des billets. Le colonien payoit TAn- 
glois ea papier compt^ pour plein; I'An- 
glois ne posvant pas s^en fervir en Angle- 
terre, Temployoit pour acheter une kttre 
de chai^ fiir Londres , pour laquelle on ne 
recevoit fes papiers que fuivant le cours : il 
^toit done ooligd de perdre. Le prix iocer- 
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tain m^nitf des papiers portott da prejudice 
aux commfir^aos Anglois. Qoaad 'tis les 
recevoieat pour payement , ils avoieot leisr 
valcur emi^e y quelqaes fei^aes apr^ . 
Qpand ils vouloiait Ics n^gocier, ils avoienc 
ditniav^ de ^. ^ lo. poinr ceat & m delk. 
La Penfilvanie a t^h^ de rem^dier k cet 
inconv^ment , par uoe loi qai ordonoe , que 
c€ux y qui font un payemeac ea pawners , 
doiveot ajoater autam d'^agio aniTi en pa- 
ym ja(qu k ceque T argent ccnnptant oa 
la kttre de change fait au pair avec les 
papiers. 

La pHkpart des Anglois ont f^vt iufqu'l 
preient , que ces papiers ^toient nuiHUes 
aux colonies & a lar couronne , & ils voo* 
droient qu'on les abolit enti^rement.. Les 
colonies au contraire penient , qu' il fetoit 
avamageux pour elles & pour k couronne, 
Tttfage de ces papiers nVtoit pas Irmit^ 
paff des a£le$ du parlement^ & s'il d^pen^* 
doit uniquement de Farbitre de cfaai^ue co^ 
lonie , de determiner ia fornnie qui dbif 
rouler ca papiers; auffi ont-elles fait firire 
des repreientations k ce fujet en Angletera 
re : & ^ la feffion du parlement> tenue eit 
1759. on ieur a acoordie plus ds \ihnt6^ . 

Los taxes qu' on paye dafi& les. dolonie? 
nei font que pcu (fo .diofe • Dans quefques* 
provitices , une rente foticiire ett attatWe 
ftu .terrain deiVich^ : mais, elle ne fe moBX^ 



DES CaiONiEs Angloises. 6^ 

qu* a un derai 4sDicf ^ voiax 4a pais par 
^rpekt . La ean«dff»e kve me pareille rta- 
te 4laiis la Vtpgmie> y 6t»nt propritfouw db 
pft]is eottar. En d-autivs piovmcesyies hstbi- 
taDS dublis font exempts mfime de cette 
rente , & font enti^remrat francs-teiuiicicis 
de leufs terres ( free holders ) . 

II fain que toute autre taioe (bit acocw- 
d^e par Taifembl^e; ainii cbaque colonie fc 
taxe eile m£me pour fourair a fas befoim^^ 
& eile nomine le montant & Te^ice de. 
la taxe. Oq iuit ordinaireoietit la r^gle 
ufiielle ta Analeterre , ou on paye A it. 
i& den. jufqu h uae dealt eourouaey c'eil 
k dire 2. shillings & demt par Kvre Sterling 
du revetiu des terres: cela sVtend aufii aux 
Te\renus des metiers & des emptois; On ny 
connoit pas les droits d'emr^e & dc ferric 
& r accife & encore moins les corves • (1 
n' y a que les vaiffeaux , qui payeot une 
bagatelle, pour Tentredea des {^res, qui 
font fur la c&te. Au refle toot le monde 
eft entt^eoient libre, & maitre abfolu de 
tout fon bien , meuUe & immeuble • 

L'afte jdn timbre effoya une oppofkion 
grfnerale ; c'eil qu' elle atraqiroit Ics colonies 
dans le droit de difpofer de lear argent, 
par coa£fqaent dans le point principal de 
leor liberty & rnhns dans fa paiSon favo^ 
rite • Elles oat fupportcf jufqu ici &ns r^ 
pogaaace tootcft les autres loix y dc linuta^ 
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tions de letur commerce &(ie leurs manufac- 
tures de la part du parlement. Celles-ci 
doanent k la v^rit^ des entraves k leur U- 
berc^: mak aucuue ne leur fut jamais auffi 
fenfibie ) que Vz&e du timbre, qui regar- 
•doit imm^diatement leur bourle* 

Les coloaieas n^'accordent pas au parle- 
ment le droit de les t^xer. lis difent qu' iis 
ont le droit de citoyen Anglois , felon le- 
qoel aucune commuoaute Angloife ne peut 
£tre charg^e rf aucun impAt, lans"^bn propre 
confentementfCeil k dire ians le conlente- 
ment de la chambre baife, oil chaquecom- 
munaut^ a fes repreTentans : mais les colo- 
nies n'ayant point de repreTentans dans le 
parlement, comme rEcofl*e,& n'en ayant 
que dans les aflfemblc^s de leur pais v ^'^^ 
la feulement que des taxes leur peuvient 
£tre loyalement impof<fes. lis foutiennent 
done que le parlement n'a aucun droit de 
difpofer de leur bourfe , & ils n'ont garde 
d'aliener ce droit. Si les Anglois defti- 
coient leproduit du timbre k payer leurs 
dettes nationales , les colonies croient qu' el- 
les ont un devoir plus facr^ k remplir, en 
payant les leurs propres . La demise guerre 
a endett^ toutes les colonies, & il faut que 
ces dettes foient premierement payees. Les 
colonies de TAm^rique feptentrionale entre- 
tenoient k leurs propres depens 25,000. hom- 
ines centre ^es fraa^ois : cela coutoit a cba-. 
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^e province 20. joi a: 5Ct mille liv. Ster^ 
bnigs par an , & au deli ; Quaod ces jdet- 
tes feront pay^ , la courotuie conferve 
toujours le droit ds jdemander uae coaoribu- 
tion aux affemble^es des colonies:. < • 
' Toutes les colonies ^toientd' accord fiar 
ces. prmcipes ; aufli dies condur^nt fie tenit 
one ^Semblde g<^rale> poiur d&durner cet 
orage. Cette'affemblee de d^put^ de toutes 
fes cfidoobes. de tAmdrique fcptentrionale • 
tfroic fans dome t]ueique chofe d^inoiu iufqu 
alors , & la refolution qu' ils prirent . ttna*^ 
faoienifent de : fefiifer I'^de du timbre , & de 
fnavailler de coiteert i le faire anmilier» ^toid 
un pas critique: inais les colonies fe fon*^ 
dent fur le droit j^qii'achaque citoyen Afi#^ 
glois de faire des piitnibn^^ quand il fe trouvei 
opprim^. Plufieurs enfemble peuvent les faire 
^ la fois, & le nombre a eft pas d^termindf 
par les loix. Ainfi n* ou lOO* ou loo.oo-j 
eu plus ^ qui y font int^refKs, peuvent. pre'-: 
(enter ces petitions* ; : 
' II n'y a que pen de fortereffes.dans TAm^^; 
riqUe feptentrionale J PJiibdelphie eft entie-^ 
rement ouverte, & n'a qu'une batterie qui 
doniine vers la riviire^ pour pouvoir couvrir 
la ville contre un debarqnement . On a \Ax\ ^ 
^a & U queJques forts pour eoip^cher les 
incurlioQS de$ iauvages* Les provinces ont' 
kur milice y ^ui eft entretemie ^ leurs de- 
peoS) & le rot ea nomme les ofiEictecs;. ]M 
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BWPfclle Ai^ietem eatre^exit le plus de m* 
lice. CaH ces trow^s^ qui occupent led 
pems fortf , dont le roi nomme les cotn^ 
HHUidants : mais il y a auITi dans VAmtitu 
que feptentrioaale des r^gimeas Aoglois f 

2 A Gone ta gataiibadafis ks ^aodes fcurteref- 
fr,&qui Mat pay& |yar ia- couramie • Les 
Afiglois Maent k forvir ca Am^iqae; car 
tear paie Be fe fait pas eo talenr dd pai^ : 
Qfnds fiir le pied Ang^ois y 8c outre cela la 
{)rovmce lenr foorait eocoie cercaiocs piovi^ 
ficms. 

La Gc^ioa du Canada eft dVm grand avaoni 
tage k la natioa Angloife 8c aux colonies ^ 
Be ibt-ce qoe parcequ on dpargne aoioQrd'bai 
bien des de'petifes, q«'il falloic tiire adtre^ 
Mt pour i' eatretiea des ^upes & des for^ 
terefles • L'Angleterre eotrecenoit pendant la 
demidre guerre 25^00. homoieS) dans les 
colonies 9 & cetles^ci en avoJent antant faf 
pied. Si le geoTememeiit Angtois eft en 
DOnne intelligence avec les colonies y il nV ^ 
aiicafies depenfes 4'fafre ; on trait de plume 
dans le cabinet da roi gouvtrne toqt • Les 
colonies font aufli contentes qcre i'Angleterre^ 
de ce que la France a odi ea demter liea 
la nouvetle Orleans aox Efpagnols ; Car k 
pKefent elles feat aflortfes , d* avoir de tear 
c6te' les Ravages ^ qui tous font ennemis 
>ures des Efpagools, & pour coux-ci ils tie 
bat m anffi iotrigoans^ ni auffi iadaftrietiit 
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^ue les fran^ois . L* uaion g^n^raie , qui re- 
gaa entre les colonies, \ I occaf ion de Tafie 
du timbre eft fort remarquable, parcequ'autre- 
aient les colonies font fort jaloufes les unes 
des autres . 11 y a toujours beaucoup de d^- 
na^les entr*elles fur des certaines firontidres^ 
fur des rivieres , & enfin fur la fortie de 
marchandifes indigenes & Tentr^e de mar- 
chandifes tftrangires d'une province dans une 
autre. Si elles ^toieat entiiremeot ind^- 
pendanteS) il y a longtems qudles fe fe- 
roient fait mutuellement la guerre. II n'y 
a que la majefte & la protefiion du roi , 
^ui emp^che une rupture publique. Cette 
jalouHe augmente, i mefure qu'elles devien- 
nent plus puiflantes. La PenHlvanie mon- 
tre le plus dVquit^ dans it% proc^d^s. Elle 
laifle le commerce entiirement libre avec les 
autres provinces pour 1* entree , & pour U 
Ibrtie. II n^y a que le droit du calion , 
qu'elle exerce cnvers celles , qui reftreignent 
Ion commerce : encore ne le fait-elle qu'aulfi 
longtems , que la colonie voifine ne fait pas 
ceflfer ces reftriftions. Mais comme nous 
avons d^ja obferv^ , des pare! lies loix ne 
peuvent pas avoir de validity fans le con* 
fentement du roi. 
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R E P O N S E 

DE M. FR ANKL I N 

^ tinterrof^awte ^ qp^ il fubit devant la chan^ 
bre des CommumSyau mots de F^vner iy66* 
lorfque In revocation de P ASe du Timbre 
y fut mi ft en dil'tbirat'ton . 

Q. t^Qttm/ttK vous nomtn^s vous^'& doii 
V^ Stes vous? 

R. Je m'ajtpeUe Franklia : je fuis de Pbi- 
ladelphie . • 

Q. Les Americains payent^lls entr eux des 
taxes cbnfiderables ? 

R» CertaiAemeot , beauccJup ; & de tfes for- 
tes t a te$. J : 

Q. Quel's fotit' celles 4u5 font maintenanjt 
Stabiles en Penfilvtftle , par autorit^ de 
la colonie? 

R. II y en a fur les biens^onds,& fur les 
mobiliaires: il y a une capitation; un im- 
p6t fur les offices fur les profeflions , fur 

« le commerce , fur toiltes l^s entreprifes a 

' raifom du profit. II y a eh oiitre una excife 

fiir* les vins , fur le rum , & for- tomes 

les liqueurs fpiritueufes , un droitde i6. liv 

' (Sterling) fur 1' entree de chaque n^gre 

& quelques autres charges encor^ . 

Q. A quoi eft deftin^ le produit de ccs roi- 
poCtioiK? * • : . f^' 



f^ Refonse 

B. A foutenir les ^Cfhlifl^ais rivils & mi- 
litares qu^on a faits dans ce pais & 4 
acqpitter les dpttes on^afes qu'oii a con-r 
traat^es pendant la derni^fe guerre, 

Qs Cpmbien de teilis ees itspofitioos d(>ir 
vent-elles darer? 

R. Cellj^s qu'on deftine au rembourfement 
des fomme; ea^unt^^s ., doiveat durer 
jufqu'en 17/2., & plus long-tems, (3 leur 
pbiet «' ^ft poMiic encort fwipli . Le% ai^ 
tres font 4 perpetuity , . ^ 

i^ N' eQ>^)tr(Hi , {>;($ qi'ivivat ce terns I& 
les dettes feroient acquitt^esj 

R. Oa ^ ea.fl^ttoit , iof fo^ lit patx f&t fign^e^ 
avec la France & 1 Efpagne : mate la 
guerre J, qfi'oii^ £mc depni^amx lodfeos, 
a occaflonn^ un nouvel empnint: & ipar 

r unfi Douv^ld lot) U dur^. de Tlmpdc 
tel qu' il ftt^fi(loif 5 ^ 6td. prorogue * 

Q. Les Peuples ne font-ils pa(,fert en ^tat 
de fupporter ces charges? 

R. Non * Les provinces fronti^es tout le 
lon^ du continant ^ ayaot ^tc fowTeni ra- 
vages par Tecinerot & fort appauvries, 
De . penvfent p^yer Qfi un* taxe, f rte modi- 
qop . , , AuflTi rH>$ * detniei s r^emertt» ©nt 
ctt e§pi4 4 lei^rs malheors; Us^ fev6rt(bnt 
n^pr^0«aient c^scooir^, ^ifoolagentceux 
qui oiH fouf&Ft. Je pn^Axne qi^e les au- 
tre? gqpvfrneiaaeai tn ^hh fiMt de m^me« 

Q. N etes voos rat int(frefs^ dl»B0 la r^ie 
d?s polles de TAn^^rique? 



<:ond y ^ tOttte$. cdUs de L Adnc^ique (kp- 

Q^ Ne re^rd^ vons p»iCOtn«iff trfe pofli- 
, ble de diftrifaoer te ptpier tirtibr^ par Ik 

pofte i toiH les habitant, fi Ton n'y met- 

toit poiat d'oppofitioni 
R. Les pokdei no voat que le long des c^ 

teS) il y en a Mrhs pen ipit arvftaoeat.daas 

I'int^rieur dU pais •) Si «»^vooloit le$ y 
; rftaMlrfl, le forplusixie de|>enies.,<iue ceW 
V cauferok , furpafleroit finireat ^ beaucoup 

le prcduJi! du timbre* '- ^ 
Q. Par le wfoyea d^ h Pofle^ pbatri^s voas 

di^rtbtier le papier tivahxi dans le Canada ? 
R. II n'y a de poftes, qu'entre Moo^^^al 
t dt;jQ.QCite: Ji Lei faabitaqs de eette vaife 
: rcostrfe'e rfortt m lepajrp*, fr^loigw^ les uns 

-de$, 'itttresf, ^qn iiJoe pern y ahrorr dex po- 

fles parmi enx « Il eft impoifiUe ^ que 

k papier timbw leur parvienne par ce 

. , moyen. Le m^me inconv^iiene i Keu 

, • f&m les calonies" qui, font le long des^fror^ 

Mii^di y: elles Ibdt .peu couiklentbles & ne 

^ a voiiinent .pa& dav^Mage. , 
Q. Les habitations ^tant en petitrnombre 
; *&; ^Ipign^s lel une^ (&s mtfksr>] eroy& 
^i vous que VttSts du tioibfc poifle; avoir 
. fl^'griands tuconv^diens poor ceux qai y 
<: ^Meo^y fi ronra maintoioit I'^xdpu- 
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Ri On peut CO dtre f<ir*; car la plilpart Aoi 
habitaas ne poiwroWrtt> fe pour voir des pa- 
piers timbres, dans les cas oi ils en Jiu- 

- roien't b^foin , fais; entreprendre de longi 
voyages & depenfer peut-^tre troi^ ou qua- 
ere liv. Sterlings pour fix Ibk qu'il reviea- 
droit k la couronne . 

Q. Dans leiir fim^tidn afluelie , les colo- 
nies ne font eiles ^po'mt i tr&s en ^tat de 

/ payer le droit de timbre? 

Rv Je oe.crois pas , qu il y ati a(fis d^or 
& d'ai^ent dans les colonies, pour payer 
le droit du timbre pendant un an • 

Q. Ne fav^s vous pas , que le prodult d^ 
ce droit ne devdt pas fortit de I'Amd- 
rique? 

R. Je fais que par I'aftey il '^to»tj>deflin^ 
au fervice Amtfriquain : mats il auroit 
^t^ depenfe' dans le? colonies p<»iv»eil0mc'nt 
acqiiifes, oh I'oa etitretient des: troupes 
& noil dans celles oil l'irap6t auroit 
^teMev^. 

Q. N'y a-t-il pas une balance de commerce, 

•* qui , des nouvelles -colonic oii. font les 
troupes , feroi.t repaffer qer argent -d^ns 
les anciermes? ? " • ' :: : '/ 

R, Je ne'fe penfe pa^^ Je crois qii'il en 
repafferoK n^s peu,&^ne lais pdirtt^ de 
commerce , qui piiiffc 'nous le<rametfer. 

-I Je fois pfflfaadS., quZ5 la :pluSigraU«te pi«*tie 
de ces ibmmes iroit des colonies, diie'ttes 

auro- 
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t auroient ^t^ d^penfees , dire^lement en 

Angleterre. 
Q. Combien penfe's vous, qu il y ait d'ha- 

bitans blaacs en Penfilvanie? 
R. Environ cent foixante mille, 
Q. Dans ce nombre combien de Quakers? 
R. Peut-Stre un tiers. 
Q. Combien d'Allemands? 
R. Peut-^tre bien un autre tiers; cependant 

je n'en fuis ps^s abfolument certain • 
Q. Parmi ces Allemands ,. y en a-t-il gui 

aient fervi en Europe? 
R. Oui , beaucoup ont port^ ks armes en 

Am^rique & £a Emofc • 
Q; Sont ils auflS tr^ontents de T impofitiori 

du timbre, que les Anglois? 
R. Oui , beaucoup plus-m^rae , & avec rai- 

fon ; car dans bien des cas , le fardeau fe- 

roit double pour eux. 
Q. Combien y a-t-il d' hommes blancs dans 

toute TAni^rique feptentrionale? 
R. Environ trois cents mille entre feize , 

& foixante ans (j). 
Q. (6) Dans quelle proportion la population 

s'efi elle accrue en Amerique? 



C^) Cela fuppofe environ deux millions d* ames , 

ib) Ici nons commenqons k interrompre an peu Tor- 

dre , dans lequel M. Franklin fut interrog^ . Dans 

une aflfemblee nombreufe , dont tons les membres 

avoient droit de faire des queftions , V ordre des 
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R. Je penfe , que V \xa portant T autre j elle 
y double en 15. ans* Mais ies demandes 
aux manu&i^res Aagloifes, augmeateat 
en plus haute proportion , la confbmma- 
tioQ ne fuivant pas exaftement TaccroiC- 
fement de la populatioa & devetiant plus 
forte i raifon des moyens. En 1723. 1'lm- 
portation de la grande Bretagne, enPen- 
filvanie , montoit en tout k enviroh 15000, 
Sterlings, aujourd'hui elle eft prefque d*ua 
demi million. 

Q. Quelle eft la caufe , felon vous , pour 
iaquatle la population augmente plus proni« 
ptement en Am^rique , qm' en Angleterre ? 

R. Parce qu' on s'y marie plus jeune & plu5 
g^n^ralement . 



imf^mmmmmmAmm^mm^'m'm^ 



idees ne poiivoit pas etre fuivi avec la plus grande 
exai^itude? toutes Ies matieres fe trouvoient proi- 
digienfement melees, cela ajontoit fans doute an 
snerite de la pr^fence d'efprit (k M. Franklin, 
qui fe fcrouvoift obUg^ de r^pondcD fur vingt objets 
difFercns, que Ton embraiFoit k la fois dans Ies 
queilions qu* on lui faifoit . Ce d^fordre pouvoit 
m^me etre affe^e de la part des interrogateurs : 
Mais ce quMl y a de £tir « 0' eft qu'il donnoit 
lieu A une infinite de repetitions, & qu* il auroit 
perp^tuellement d^rang^ ie fil des idees du lec- 
teur . Nous avons done prefer ^ de tranfpofer 
Its queftions , pour y mettre de la fuite & pour 
^viter Ies redites iaftidteufes . Du refte oette tra- 
dudHon eft de la plus grande idclit^ . Nous nous 
fommes mdme attaches k la rendre le pins Utte- 
ralement , qo* iL apus a 6U pofiible • 
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Q. Pourquoi cela ? 

R. Parceque deux jeunet gens laborieux ob- 

tiennenc ai foment un fond de terre , avec 

lequel ils peuvent devef lelir fartiiUe* 
Q. Le bas peuple n'eft il pas plus i (on 

tife en Amrfrique qu'en Angleterre? 
R. II t)eut r^tre; do tnoins sMl e(l fobre, 

& laborieux , puilque fon travail eft mieux 

pay^. 
Q. Voos av^s dit, que les Pen(ilvanien$ 

^toienc chai^^s d' imp6ts on^reux • Com- 

bicn payenc^ils bien potur livre de leurs 

revenus ? 
R. Les ]mp6ts (ur les biens fonds & mo- 

biliaires vont , tout compttf , k iS. deniers 

pour livre, tons les auttes, ainfi que les 

taxes fur les profits de commerce a indu- 

flrie , peuvent alter , je penfe , ;ufqu' k 

deux Sols & demi pour livre. 
Q. Les taxes de la PenHlvanie ne font eU 

les pas r^parties avec io^galit^? NVt-on 
• pas furtout forc^ celles qui font impofefes 
. fur le n^goce & 1* induftrie , afin de 

charger le commerce d' Angleterre ? 
R. Ces taxes ifie font pas plu's on^reules^ 
* proportion gard^e y que celles qu on a 
. miles for les terres. P^-tout on n*a 

voulu y on n* a pr^tendu percevoir qu k 

raifon du profit. 
Q. Quelle daffe de citoyens compofe Y af- 

fembMe? Sont-ce des commer^ans ou defs 

^ropri^taires } D 2 
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R. Ce font des propri^taircs , des cotrimer- 

5ans & des artifans? 
Q. L^ propri^taires ae font ils pas le plus 

grand nombre? 
-R. Je penfe que oui. 
Q. Ne font-ils pas tout ce quMls peuvent 

pour d^charger les bien-fonds de TimpAt, 

& pour furcharger de plus en plus ie 

commerce ? 
R. Jamais je n' ai ofti dire , qu' on eut ce 

deffein: au refte une telle entreprife r^- 
' pondroit mal k ce qu'on en auroit pu at- 

tendre. Le marchand , la plume h. la 
- main, s^occupe fans relache k calculer; 

Si r on furcharge fon commerce , auffit&t 

il augmente dans la m€me proportion le 

prix de fes denre'es : & les confomma- 

teurs > qui font principalement les pro- 

pri^taires, fe trouvent charges du tout, 
• Ott au moins de ia plus grande partie de 

r augmentation. 
Q. A quoi fe monte dans votre province 

la capitation d^un homme, qui n*e(l point 

marirf? 
R. Ceft je crois 15. Schellings pour tout 

homme libre, qui a atteint T^ge de 21. ans. 
Q. A quoi fe montent annuellement toutes 

les taxes de la Penfilvanle? 
R. Je les eftime k environ 20000* livres 

Sterlings. 
Q. Qu' elle etoit.la difpofition de TAmtf- 
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rique k IVgard de I'Angleterre avant 17^^? 
R. Oa ne peut pas meilleure, les Am^ri- 
quains, k une entt^re foumtfTion aux vo« 
lont^s du Roi > joignotent un profond ref- 
peSt pour le ParlemeDt. L^autorit^ dc 
£» aftes , ^toit reconnue dans taus leurs 
tribonaux. Quelque nombreufe ^ae foit 
It population dans les anciemies Colo- 
nies 9 il ne vous en coutoit rien en forts, 
en cttadelles y en garnifons, en troupes 
pour les contermr. Vous n'avi^s befoin, 
poor les gouvemer , que d' un peu de plu- 
mes d'encre & de papier • Un fimple fil 
vous fuflBfoit , f^ur tes condoire « Us eftoi- 
cnt p^n^tr^s non ieulement de fefpeft ; 
mais encote d' amofir pour la Grande-Bre^ 
tagne , pour les loix , pour fes ufages & 
fes mani^res ', ils adoptoienc fes modes 
avec paffion : & ce n' ^toit pas une petrte 
brancfae de votre commerce • Ils trait6ient 
les Anglots avec des tfgards particuliers : 
& dtre originaire de la Gfancfe Bretagne , 
^toit fin ticre honorable^ & donnoit de la 
confidkfration parmi nons. 

Q. Quelle eft maintenant leur (Mfpofition ? 

R. Oh f elle eft bren chang^e • 

Q. Comment les Am^tquaim regardoient 
rls le Parlement? 

R. Comme le plus ferme appfti & le rem- 

> part le phis alRki die lent liberty & de 
leurs privileges. Ils n^en pailoicnt janaais 

D3 
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qu'avec le plus grand refpeft & la plus 
grande v^n^ration. S'il leur venoit ea 
penf(fe, que des miniftres arbitraires pou* 
voient quelque jour effayer de les oppri- 
xner, ils fe confoloient par TafTArance 
qu' ils avoient , que le parlement enten- 
droit leurs plaiates & les d^fendroit. lis 
fe reffouvenoient avec une tendre recoa- 
noiflance d' une preuve fignal^e qu' ils en 
avoient eue. On avoit propof^ au parle- 
ment un bill , avec cette claufe , que les 
inllruSions royales auroient force de lot 
dans les colonies ; la chambre des Com- 
munes, n'y confentit pas & la chole ne 
fut point ex^cut^e. 
Q. Et n'ont-ils pas tofljours le mSme ref- 

peft pour le Parlement? 
"R. Non; il a beaucoup diminu^. 
•Q. A Quoi cela doit-il s'attribuer? 
Ka Pluneurs chofes y qat concourues ; les re£- 
triflions , dont on vient d'embarraffer leur 
commerce, & par lefquels on a d^tourn^ 
des colonies, T argent de T Stranger ; la 
ddenfe qu'on leur a faite de fe fervir 
entr'eux de papier monnoie; la demande 
d'un nouvel imp6t & d'un imp6t oo^- 
reux, du droit de timbre ; T abolition des 
^ugemens par les jur^s , qui furvint dans 
le m€me terns ^ Enfia le refus de rece- 
voir & d' entendre Iturs bumbles repr^- 
f«ntatt09s • 
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Qr Av^s vous oSi parler de quelque obfta- 
cle , mis nouvellemeat au commerce d'Ef- 
pagne ? 

R. Oui. J'ai oAi dire, qu'il ^toit fort g6a^ 
par quelques nouveaux r^glemens, aufli 
biea que par les vailfeaux de guerre & 
les garde-C&tes Anglois , port^s tout le 
long des c&tes de rArn^rique. 

Q. Vous femble-t-il jufte que TAm^riqu? 
foit protegee par rAngleierre , fans qu elle 
entre pour rien dans les frais? i 

R. Les colonies ne font pas dans ce cas Ih • 
Elles ont lev^ , habillrf & foudoy^ ^ leurs 
dtfpens , pr^s de 25000. hommes pendant 
la demiire guerre, & il leur en a coftt^ 
plufieurs millions. 

Q. N'aves vous point ^t6 rembourf^s par 
le Parlement? 

R. On ne nous a rembourfrf que ce qu'on 
a imaging furpalfer ndtre part de la 
contribution ; ou plut6t ^ on ne nous a 
rendu que le Surplus de ce qu^on pen- 
ibit pouvoir raifonnablement exiger de 
nous . Ce fut peu en comparaifon de nd- 
tre d^penfe. La Penfilvanie , par exem- 
ple , avoit drfbourft? environ 500,000. li- 
vres Sterlings & les remifes qu'on lui fit 
ne monterent pas k 60000. 

Q. Ne croi^s vous pas que les colonies fe 
foumettroient k TaSe du timbre , s'il 
^toit modifi^ , & fl aprds lui avoir 6t^ 
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ce quMl a de plus on^reax^ il ^toit re- 
duit k quelques articles de peu de conf^ 
quence • . . 

R. Non, jaixiais elles ne s'y fbumettroot^ 

Q. Qpe penferi^s vous d' uae nouvelle im- 
pofition, ^tablie dans les m^mes principes 
que celle du timbre ? Ccmcnent les Am^* 
riqualns la recevroient-iis ? 

R* Precifement comme ils ont re^u T au- 
tre, lis ne la payeroient point. 

Q. Ne favcVvous pas, que cette Chambre 
& la Chambre des Pairs ont d^cid^ que 
le Parlement avoit le droit d'impofer des 
taxes en Am^rique ? 

R. Otti, j'ai ofli parler de cette decifion. 

Q. Qu'en penferont les Am^riqaain^ 

R. lis la rqprderont comme injufte&con- 
traire k la conftitution du gouvernement ? 

Q. Avatit 1765. les Am^riquains penfoient-ils 
d^ja que le Parlement n'eflt pas le droit 
de faire des loix & d'etablir des taxes & 
des imp6ts dans leur pais? 

R. Je n'ai jamais entendn contefter fon droit 
dVtablir des taxes relatives i des nfgle- 
mens de commerce. J'ai toii jours vu con- 
venir de I'autorit^ des loix qu'il faifoit. 
Mais quant au droit d'impofer fur nous 
des taxes inteiiies : jamais on n'a fuppor(f, 
qu'il lui flpparttnt, puifque nous n'y aviods 
pas de reprdent^s . 
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Q. Sur quoi vous perfuad^s-vous que le peu- 
pie d'Am^rique ait fait cette dillinaion? 

R. Sur ce que dans toutes les coaverfations 
oh j'ai ^t^ preleut j il m'a pam qu'oa 
convenoit g^ne'ralement, que tious fie pou- 
vrons etre tax^s dans un Parleinent , oh 

' nous n etions pas repr^fentes : mais on n'y 
a jamais conteft^ le paiement des droits 
impof^ par afte du Parlement comme r^- 
glemens de commerce. 

Q. Pourri^s vous ctter un arret^ de quel- 
ques-unes de vos affembWes^ ou un afte 
public , oh Ton ait fait cette diftinftion ? 

R. Je ne crois pas,quilyen ait aucun:& 
il me femble que nous n eumes jamais 
occafion de faire un tel afte, jufquaii 
jour que vous av& entrepris de nous taxer . 
C'eft cette entreprife qui a fait e'tablir 
dans un a£le public , cette dilHnftion , 

iiui a eu pour elle, non feulement le faf- 
rage unanime de toutes les aflembMesdu 
continent, mais encore celui de tous les 
membresjdont elles ^toient compof^es.. 

Q. Qu'eft ce qui a done pu avant ce terns 
donner occafion de difcuter cette matiSre 
dans les converfations ? 

R. Un propos, quoh tint en 1754. &qui^ 
je penfe venoit d'ici, en j^toit caufe. On 
difoit, que dans le cas d^une guerre^ dont 
on parloit alors, les gouvemeurs des co- 
loaies $*a0embleroient, qu ils ordoanerpitac 
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des levies de troapes , des conftruftions 
de forts & qu'ils prendroient^ toutes les 
mefures coavenables, pour la d^fenfe cotxi' 
mane , . que les fommes n^ceflaires pour 
cela ferdent prifes ici fur le trtffor,& que 
leur montane feroit lev^ enfuite fur les 
colonies 9 par le oiOTen d'uoe taxe g^nef- 
rale impoftfe par ortire du Parkment • 
Cette nouvelle devint bient6t le fujet de 
toutes les converfattons ; il n'y avoit au'ua 
fentitnent : c ^toit, que la juftice oc la 
tiature du gouvemement Anglois ne per* 
mettoient pas , que nous fiimons ini{K>f<fs 

Eir le Parlementy iufqu'i ce que nous y 
flTions duement repr^fent^s. 

Q. Ne fav& vous pa8,'ce qui s'ed paiT^, 
il y a quelque terns dare la nouvelle Yorck i 
Taflembl^e refufoit ou negltgeoit de lever 
les fommes n^cefiaires pour Fentretten du 
gouvernement civil ; on mit en d^iib^a- 

: tion & on propola de s'adrefler au Par- 
laxient pour V iippofition des tax^s , qui 
devoient fiippl^cr le tUfichj que cela avoit 

' occafionntf • 

R« C'ed un (ait , qui n'eft jamais venu k 
ma connoiflaoce • 

Q. La cbofe y iat miie en deliberation • Et 
imagines vous que Ton pftt iuppofer k la 
nouvelle Yorck, que ce droit du Parle- 
ment d'impoier des contributions en Am^- 
rique , a' tftoit que local & relbeint i au 
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; cas d^un deficit dans une colonic .particu" 
li^re ? on ne >prAendoit pas fans doute ^ 
que le Parlement ne p4t rexercer , que 
fur le reftis que feroit raflfembl^e de lever 
les fubfides n^ceflfaires? 

R. II eft impoffible, qu'ane aflembl^e queU 
conque , refufe de lever les contrrbutions 
n^cefiaires au maintien de fon propre gou- 
veroement. II faudroit qu'elle n'eut pas 
le fens commun ; ce qu'on me permettra de 
croire deftiturf de vraifennblance. Je ne puis 
imaginer , qu il foit jamaii a^ve rien de 
femblable dans la Douvelle Yorck ; ou 
Ton vous a noal rept^fent^ le fait , ou oa 
I'avoit mal vu. Je fats que fur quelques 
m^moires da ininifi^e de ta Grande-Bre- 
tagne , on vonlnt obliger Fes alTembl^es k 
an6ter aoe (bnune fixe, pour les appoin- 
tecoens da gouverneur : ce qn'elles refu- 

' ferenn fageoient : mats je ne erois pas 
qoejanoai$.a£(enttbl^, ni dans la nouvelle 
Yorck , ni dans aucune autre colonic , ait 
vefoffe de cofkribiier con venablement k V ert- 
tretien cte fo» gouvernement , par dcs fom- 
mes accord^es de terns k autre aux ofH- 
den pubHcs » 

.Q. Mais fl cm gouverneur, for dcs inftmc- 

- tions qu' il aurdt revues , coovoquoit une 
affembl^e & qu' on y rcfulat de lever les 
fubfides rt^flfaires ; ne feroit-il pas de T irt^ 
t^T&t de la coloaie> auffi bica que de celui 
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du gouvernement , que le Parlement fit 
rimpofition de fa propre autorit^? 

R. Jc peafe , que dans ce cas Ik ni8me) la 
chofe ne feroit point neceffaire • Si une 
affembl^e tftoit affts inconfA}uente, pour 

. refufer une chofe auflfi raifonnable ; elle 
ne demeureroit pas long-tems dans foa 
opiniatret^ ; les defordres & la confufioti 
qu'elle occadonneroic , I'auroient bient6c 
tn'xk a la raifon. 

Q. Si cependant cela n' arrivoit pas , ne le- 
roit-ce pas k la Grande-Bretagne qu' ap- 
partiendroit le droit d'y rem^dier? 

R. Je n'ai rien k dire contre un droit, 
dont on ne fe ferviroit qu'en pareil cas; 
pourvu toutefois qu'on ne le iit que pour 
le bien du peuple de la colonie. 

Q. Mais k qui appartient-il d'^a juger, de 
la Grande-Bretagne, ou de la coloaie? 

R. Perfonne n'en pent jugerauffi bien, que 
ceux qui auroient k en fentir Tavancage 
ou r iriconv^nient . 

Q. Vous dites , que, les colonies fe font 
toujours foumifes^ aux taxes externes , & 
qu'elles ne conteflent au Parlement, que 
le droit d'en impofer d' internes; pourries 
vous maintenant nous montrer qu' il y aJt 
entre ces deux fortes d' imoAts ; quelque dif- 
ference par rapport aux colonies ? 

R. Je penfe, qu il y a une tr^s grande dif- 
fi^r«QC2 • Une taxe externe eit un droit 

— im- 
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impof^ fur les marchandifes qu'on nous 
apporte ,* on I'ajoute a la valeur de la 
chofe & aux autres fraix qui Taccompa- 
gnent ; elle devient ainfi une partie du prix. 
Si la raarchandife ne convient pas i 1' ache- 
teur h ce prix, il ne la pread point & il 
n'eft pas oblig^ de payer rimp6t. La 
chofe n*eft pas ainfi : dans le cas d'une 
taxe interne, c'eft une fomme qu'on at- 
tache au Peuple malgr^ lui , fi elle n'a' 
pas ^te' impose par fes propres reprcTen- 
tans . Le timbre , par exemple , ne nous 
permet aucun afte de commerce , aucua 
echange entre nous , il nous emp8che de 
reclamer aucun droit , de pourfuivre le pa- ^ 
yement d'aucune dette, de nous marier, 
de tefter , fi pr^alablement nous n'avons 
pay^ telle ou telle fomme ; c'eft vouloir 
nous arracher n6tre argent de force, ou avoir 
r^folu n6cre perte fi nous r^fufons de la 
donner • 

Q. Mais une taxe impofrfe fur les denr^es 
-qu'on vous porte aux colonies, & dont 
vous ne pouves vous paifer , nUuroit-elle 
pas le m6me effet qu' une taxe interne ? 

R. Je ne fais pas un feul article de toute 
r importation faite dans nos colonies, que 
nous ne foyons en etat de fabriquer ch^s 
nous , ou dont nous ne puiifions nous 
pafTer . 

Q. Ne penf^s vous pas que les draps d' An* 

E 
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gletenre vous foat abfolument oj^ceflTaires? 

R. Aucunement . Avec une boQae tfcoao- 
mie les habitans des colonies y auroieat 
bient6t fuppl^e. 

Q. Ne faudroit il pas du tems pour etablir 
des manufactures, & en attendant n'auro- 
lent-ils pas beaucoup a fouffrir. 

R* Je crois que non ; ils ont d^ja fait des 
. progr^s furprenans ; & je fuis perfuad^ , 
qu' avant aue les habits qu ils portent, foienc 
ufes, ils ieront venus k bout , de s'en pro- 
curer d'autres de leur propre fabrique. 

Q. Pourront-ils trouver une quantity fuffi- 
fante de laine dans TAm^rique fepteo- 
trionale? 

R» lis ont pris des mefures pour en accroitre 
la quantity : ils font convenus g^n^rale- 
ment entr'eux de ne plus manger d agneaux 
& en efFet on en tua fort pen Tan der- 
nier • S^ ils tontinuent , dans peu la quan- 
tity de laine fera accrue prodigieufement* 
Au r^e , comthe ils n ont pas T inten* 
tion d^en faire une branche de commerce 
cxt^rieur , ils n'auront pas befoin d' etablir 
de grandes manufi£lures, telles qu'on en voic 
4ans vos villes fabriquantes ; chaque fa« 
mslie,(ans fortir de la maifon, pourra fileir 
& fabriquer les ^toffes k fon ufage. 
Q. Croy& vous^ que dans I'eQ^ace^dW oa 
de deux ans, ils auroient allSs.de iaiine 
& de manufactures poor fourair i leurs 
belbios • 
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R. Je crois, que trois ans fiiffiront. 

Q. La rigueur des hivers dans les colonies 
ieptentrionales ne nuira-c*elle pas i la 
bonne quality de la laine? 

R. Elle y eft fort belle & fort bonne . 

Q. Nc fav^s vous pas, que dans les colo- 
nies plus meridionales telles que la Vir^ 
ginie, la laine eft rude & n'eft m£me 
qu*une efp^ce de crin? 

R. Je ne fais point cela • Je n en ai jamais 
entendu parler y cependant j* ai ii6 quel- 

3ue-fois dans la Virginie . Je ne puis pas 
ire, que i*y ai fait une attention par- 
ticuliJre, h la laine. Je crois qu elle y 
eft bonne , quoique je ne puiffe en parler 
pofitivement . Au refte la Virginie & les 
colonies plus meridionales, ont moins be- 
foin de laine, leurs hivers font courts & 

Ecu rigoureux ; ils peuvent trds-bien s'ha^ 
jller le refte de Tannee du lin & <la 
coton que produit leur pais, 
Q. N*eft on pas obligtf dans les colonies 
feptentrionales , de nourrir le b^tail tout 
Thivef. 
R. II y a quelques endroits oh il faut le 
nourrir pendant une partie de cette (ai« 
fon. 
Q. Si fans toucher k ce que le Parlement 
i d6cid6 k f ^gard de Ion droit, on re^ 
voquoit Tafte du timbre , croytfs vous 
que les Am^riquains feroient fatisfaits? 

E 2 
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R. Je crois que la drfcifioa da droit les fa- 

3ui5teroit peu > fi Ton n'effayoit jamais 
e le faire valoir. Us fe regarderoieac 
alors probablement fur le mSme pied que 
rirlande; ils fav'ent que vous y av^s les 
mfimeS pretentions : mais que vous vous- 
en ten^s la. lis penferoient que vous 
tiendri^s la m6me conduite k leur cgard , 
fi ce n'eft dans des occafions bien extra- 

: ordinaires, 

Q. Mais i, qui eft-ce de juger de ces oc- 
cafions, n'e(l-ce pas au Parlement? 

R. Quoique ce foit k lui k en juger , les 
habitans des colonies fe flatteroat au 
moins, qu*il n'exercera jamais ce droit, 

. fans avoir admis leurs repr^fentans & 
qu'il ordonnera qu on en envoie, fi Toc- 

. cafion furvient . 

Q. NTav^ vous pas oAi dire , que dans le 
courant de la derni^re guerre, les habi- 
tans du Maryland avoient reful^ leur part 
de la contribution pour la d^fenle com^ 
mune ? 

R. On a donn^ un mauvais tour k ce qui 

' s'eft pafle en Maryland. Ce que j'en fais, 
c'eft que jamais on y a refui^ de contri- 
buer , ou d'accorder des fubfides k la 
Couronne ; chaque ann^e de la guerre , 
les affemWees opinerent k fournir des 
fommes confiderables & formerent des 
Bills pour les lever* Suivant Tufage de 



BE M. Frankltm. if 

cette Province , les Bills furent envoyA 

. au Confeil ou Chambre haute y afin que 
d'un commuQ confentement , ils fuffent 
pr^fentes au gouverneur , t>our etre enfui- 
te enregiftr^s & obtenir force de loi/ 
Malheureufemeut ils'deva des coateda- 
tions entre les deux chambres qui emp&- 
cherent ce confentement , & fame de 
cette condition eflfentielle ^ tous les Bills ^ 
except^ un ou deux , ne purent avoir 
d* effet . Le confeil des propri^taires de la 
coloaie les rejetta • Ceuit du Maryland , 
il eft vrai, ne fournirent point leur part 
de la contribution: mais ce n'eft point 
au peuple, quMl faut s'en prendre; c'eft 
la faute de ceux qui ^toient chai^^s de 
r adminiftration • 

Q. Ne parla<-t>on pas dans les autres pro- 
vinces de s'adrefler au parlement pour les 
obliger k contribuer? 

R. J'ai bien entendu tenir ce propos: mais 
comme il i^toit bien connu , que le peu- 
ple n'dtoit nulkment bl^mable le projet 
ne fut point ex^cut^ & I'oa ne fit au- 
cune d-marche pour cela* 

Q. Cela ne fut il point propof^ dans une 
alTembl^e pubtique? 

R* Jamais , que ie fache • 

Q. Vous Ibuven^s-vous d*un afte de Taf- 
fembl^ , qui abolit le cours des papiers 
moaooies dans la nouvelle Angletenre? 

E J 
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R. Je me fouviens de fon aboliffement dans 

la Bale de Maflfachulet . 
Q. Le Vice-Gouveraeur Hutchinfon ne con- 
. tnbua-t-il pas priDcipalement k faire pal- 

fer cet a£le? 
R. Je I'ai oui dire aitifi. 
Q. Cette loi ne fut-elle pas alors regard^e 

comme cr^s contraire a T interSt da peu- 

pie des colonies? 
R. Je penfe, qu'elle devoiffetre. Cepen- 

dant je ne puis rien aflurer fur cet arti- 
, cle, parceque j'elois.fort eloign^ de cette 

province . 
Q La raret^ des efp^ces d*or & d* argent 

nVtoit-elle pas une des raifons qu'on alle-* 

guoit contre Tabolition des papiers. 
R, Je crois qu oni . 
Q* £(l-on toujours dans les m€mes fenti^ 

mens & cette loi paroitelle aujourdhui 

auffi defavantageufe qu alors? 
R. Je crois que nop • 
Q. N'a-t-on pas envoy^ quelque fois aux 

Gouverneurs des inftruftions tr^s oppreffi- 

ves & contraires k la faine politique? 
R. Oui. 
Q. Cela n*a-t-il pas fait que quelques Gou- 

verneurs ont paflif par defTus & ne les ont 

point fuivies? 
R. Je Tai oAi dire aind. 
Q. Les Am^riquains difputerent-ils alors au 

Parlement^ qui soppofoidt ^ roppreifioni 
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le droit de r^Ier le commerce? 

R. Non. 

Q. Comment recevroient-ils des r^glemeas 
int^rieurs, joints k une taxe? 

R. Je crois, qu'ils s'y oppoferoient . 

Q. Leur intention eft done de ne fe (bu- 
mettre k aucun r^glement joint k ua 
imp6t ? 

R. Leur fentiment eft : que fi IVtat a befoiii 
de fubfides, on doit fuivant Tufage ^tabli 
de tout tems , les demander k leurs affem- 
bMes y qui les accorderont librement , com- 
me elle ont totijours fait • lis difent , que 
leur argent ne doit point Stre donn^ fans 
leur confentement y par des gens y qui vi- 
vants loin d'eux y ne font nuUement inftruits 
de leur fituation & de leurs faculte^s. Ac- 
corder des fubfides k Tetat , eft le feul 
moyen qu'ils ayent de faire ^clater lent 
zele aux ye.ux de leur Souverain. II eft 
done cruel pour eux, il eft injufte , qu'un 
corps, oil ils n'ont point de repr^fentans , 
leur arrache ce mtfrite y & s'en faffe ua 
d'accorder ce qui ne lui appartient pas, 
& qu il les prive par Ik du plus beau de 
leurs droits , d'un droit quMIs eftiment, 
d'autant plus, que c'eft fur lui, que font 
appuy^s tons les autres* 

Q. Mais rftabliffement des Poftes , qu ils 
ont admis depuis longten^s , n^ eft-il pas 
une taxe en m€me tems qu' un r^glement ? 

E 4 
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R. Non. Le prix, qu*on paye pour le port 
tf uae lettre , n' eft point de la nature des 
taxes ; ce n'ett proprement qu'une retri- 
bution ^ur un fervice rendu . Comme 
on pent ne point accepter ce fervice , il 
n'y a pas d' obligation veritable de payer/ 
' On eft libre encore, ainfi qu'avant T^ta* 
bliflement des poftes , d' envoyer fes let- 
tres par fes gens , par un expres , par le 
moyen de 1^ amis , fi cela paroit plus 
commode ou plus fdr. 

Q. Ne regardent-ils pas au moins comme 
une taxe, les r^glemens faits Tan pafK, 
touchant les Poftes? 

R. Par ces r^glemens le port des lettres a 
bailK de 30. pour 100. dans toute 1 Amtf- 
Tique ; ils font bien loin , de regarder cela 
comme une taxe. 

Q. Si le Parlement impofoit une excife fur 
une efpSce de mati^res confommableis , 
dont les Ameriquains pourroient ^viter le 
payement par la non-confommation ; ne 
foufFriroit-elle point de difficult^? 

R. Ils s'y oppoferoient k coup (Br. Car une 
excife n'eft point une retribution pour un 
fervice rendu ; c*eft une impofition. C'eft 
une portion de leurs biens , qui doit leur 
ctre demand^e & qu* on . ne pent obtenir 
que d'eux. De quel droit en difpoferoient 
des gens aul^uels ils n'ont pas donn^ leur 
procuration i 



-ww^fr I ^r- — -w • —""-^^^-^^r^ ■■i™^i^"^w"^»«^(™3^"^^^-'»^-™'"^^ 



DE M. pRANKlilN. 93 

Q. Vous dites , qu' ils ne conteftdieht point 
au parlemeot le pouvoir d'impofer des 
droits fur T importation . Trouv^s vous 
done quelque difference entre des droits 
fur les denr^es import^es , & une excife 
fur leur confommation ? 

R. !l y en a une tr^s confiderable . Par les 
raifons que j'ai d^ja rapport^es , ils pre% 
tendenc que vous n'av^s aucun droit de 
faire des ioipofitions dans Tint^rieur de 
leur pais : mais ils favent que la mer e(t 
k vous , que vous en maintenes la f&ret^ 
par vos flottes , que vous la purges de 
pirates . Vous pouv^s done avoir un droit 
naturel & equitable de percevoir Tur les 
marchandifes quon tranfporteii travers cette 
partie de vos domaines, des droits qui vous 
d^donimagent des frais auxquels cela vous 
oblige. 

Q. Ce raifonnement ne prouveroit-il pas 
auflfi , qu on pourroit mettre un imp6t 
fur r exportation des produ6lions de leurs 
terres? Un tel imp6t n' eprouveroit-il de 
leur part aucune contradi^ion J , 

K.. S'il rencheriffoit les denrtfes au point 
d'en diminuer les demandes , foy^s furs, 
qu'ik s'y oppoferoient.; non pas pt^iS6r 
meat pour vous contefter le droit Je f^- 

Sler le commerce : noais pour fe plaindre 
e Tufage que vous en feridis^ co^me 
d' un fardeau , qa' Us vous d^maodeifoieQt 
d'all^er. 
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Qj Le droit, qu'on paye fur T exportation 
du tabaC) n elL-il pas dans ce genre? 

R. On n' en paye , ce me femble , que fur 
le tabac , qu' on tranfoorce le long des c6- 
tes d'une colonie k 1 autre; encore eiKce 
un fonds deiHn^ k Tentretien du college 
de Williamsbourg dans la Virgiaie. 

Q. Les AffembMes des colonies des Indes 
occidentales n*ont elles pas les memes 
droits naturels , que celles de TAm^rique? 

R. Oui fans doute. 

Q. £t n'a-t-on pas impof^ des taxes fur 
r exportation de leur lucre? 

R. J^ai peu de connoiffance des affaires de 
ce pais • II me femble cependant y que 
le droit de quatre & demi pour cent , 
qu ils payent fur les fucres qu' ils font 
fortir , fut accorde par Icurs propres af- 
fembl^es. 

Q. Si Ton ne revoque point Tafte du tim- 
bre , que pens^s vous, qu'il en arrivera? 

R. Les Am^riquains perdont entidrement le 
refpeft & T amour qu'ils ont pour I'An- 
gleterre , & bient6t vous verres fe dtftruire 
tout le commerce qui eft fond^ fur ces 
fentimens • 

Q. Comment le commerce peut-il en fouf- 
frir? 

R. En ce que bient6t ils ne prendront pref- 
que plus rien de vos manufactures, 

Q* Leur efi-il poflfible d'en paifer? 
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R. Les marchandifes , qu ils tireat de TAn- 
gleterre font ou d'une grande utilit^, oa 
de pure commodit<^ , ou des fuperfluit^s. 
Dans le premier rang font les draps &c. 
qu' ils- peuvent fe procurer fans fortir de 
ch^s eax ; ils fe pafferont facilement de 
ce qui ne ieur eft que commode, jufqu'i 
ce qu'ils ayent des moyens de s'en pour- 
voir dans Jeur propre pais j & quant au 
fuperflu, qui eft la branche principale du 
commerce, ils y renonceront abfolument; 
Telle chofe , qu'on rechercheroit avec 
empreflement , parce qu'elle ^toit de mode 
dans un pais refpefte, fera deteft^e & re- 
jett^e avec indignation par la raifon con- 
traire. On a deja banni, d*un commun 
confentement, I'ufage des ajuftemens dont 
on fe fervoit dans les deuils, & on en a 
renvoytf pour plufieurs milliers de livres 
Sterlings, parce qu'on n'ea trouvoit pas 
le debit . 

Of Eft-il de Tint^r^t des Am^riquains de fa- 
briquer leurs draps ches eux? 

R. Je penfe , que pour le pr^fent , ceux 
qui voudroient les avoir d'auffi belle qua- 
lit^, auroient meilleur march^ de les ti- 
rer d' Angleterre : mais fi Ton p^fe d'un 
/Hitre cSt^ les obftacles , dont Ieur com- 

, merce eft embarraffe' & les difficultes, qu' ils 
ont de faire leurs remifes , il eft de Ieur 
int^rSCji de tout fabriquer. 
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Qj Penfc2-vous , qu' ils poalTeroient la mau* 
vaife humeur, jufqu'^ payer aafli cher de 
m^chantes & groifidres ^tofTes fabriqu^es 
dans leur pais , & ^ en faire ulage pre- 
f^rablement ^ celles qui font de meilleure 
quality. 

R« Oui f je le penfe ainfi • Les peuples paye- 
ront aufTi volontiers pour fatisfaire une 

f>afrion que T autre, leur reffentioient ou 
eur vanit^. 

Q. Les habitans de Bofton confentiroient-ils 
k difcontinuer leur commerce? 

R. Les commer^ans ferment un corps peu 
nombreux , en comparailon du refte du peu- 
ple • II faudra bien , qu' ils ceffent leur 
commerce, quand on ne prendra plus de 
leurs marchandifes . 

Q. Qui eA-ce qui ferme le corps du peuple 
dans les colonies? 

R. Ce font les fermiers & les propri^taires, 
ou les planteurs. 

Q. Laifleroient-ils corrompre les produ&ions 
J de leurs terres? 

R. Non ; ils fabriqueroient plus y & labouro- 
roient moins* 

Q. Voudroient-ils vivre fans aucune admi- 
niftration de judice en mati^re civile, & 
s'expofer aux inconv^niens d'^une telle 
lituation pendant un terns con(iderable , 

Elut6t que d' employer des papiers tim~ 
vis 9 Uippof<f que la dilfaribtttioa etk f&t 
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protegee par une force fuffifaiite » pour 
qu'ils puffent fe les procurer par-tout? 

R. Je crois impraticabie de prot^ger le pa- 
pier timbre, de manidre,que tour le monde 
puifle s'en procurer par-tout, L'afte porte, 
qu*il y aura des Sous-dillributeurs appoia- 

. t^s dans toutes les provinces , villes , dif- 
tri£k & villages ; & cela feroit en effet 
n^ceflaire: mais les principaux diftribu- 
teurs , qui imaginoient en retirer un profit 
confiderable , fe font bientfit apper^fts que 
cela ne valoit pas la peine de contmuer ; 
& je crois qu il feroit impoflible de trouver 
des Sous-didributeurs , capables de r^pon- 
dre, qui vouluffent, pour un mediocre profit, 
encourir la haine du peuple , & s' expofer 
au danger que leur attireroit cet emploi : 
& quand on pourroit en trouver , il me 
paroit impraticabie de prot^ger les papiers 
timbres dans tant de lieux fi eloign^s les 

. uns des autres. 

Q. Mais au moins dans ies lieux , oh il 
pourra 6tre proteg^, le peuple n'aimera- 
t-il pas mieux en faire ufage , que de 
demeurer dans un ^tat , o!^ il ne pourra 
deTendre fes droits ni pourfuivre Irfgale- 
ment le r^couvrement aaucune dette? 

R. II feroit difficile de dire ce qu' il feroit; 
je ne puis juger de ce que les autres pen- 
feroient & feroient , que par ce que je 
reffens en moi-m^e • II m'eil dii des 
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fommes confiderables en Atn^riqoe & )* ai* 
merois mieux renoncer pour jamais au 
droit d'en pourfuivre le payenient juri* 
iUqaetneot » que de me foumettre k Tafte 

, du timbre ; cela deviendroit des dettes 
d'honneur • }e crois done y que le peu- 
ple^ ou demeureroit daus cette fituation, 
ou ticheroit de fe procurer quelque mo* 
yen de s'en tirer; par exemple, ea con- 
venaat univerfellement de proc^der dans 
les cours de jufiice avec du papier com« 
mua* 

Q. Ne feroit-il pas pofTible de faire ex^- 
cuter r z&e du timbre y autrement qu* k 
main arm^e? 

R. Je ne vois pas mfime, comment des troupes 
pourroient £tre employees k le faire ex^* 
cuter. 

Q. Pourquoi ne le pourroient-elies pas? 

R. Suppofons que vous en failiez pafler en 
Am^rique* EUes ne trouveront perfonne 
fous les armes • Que feront-elles done I 
Elles ne pourront faire prendre des pa- 
piers timbres, k ceux qui ne voudront point 
s'en fervir. Elles ne trouveront point de 
rebellion; il eft vrai, qu elles pourroient 
en occafionner. 

Q, De quel nombre de troupes , croyex-vous 
que I'ott eftt befoin, pour proteger la dif- 
tribution des papicrs timbres dans toute 
r Amtfrique i 
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R. II faudroit fans doute une tf^s-grande 
arm^e, je ne puis dire k quoi elle devroit 
aller^ fi rAm^rique fe difpofoit k uae 
r^fiftance gtfn^rale. 

Q. Combiea y a-t-il en Ame'rique d'hom- 
mes capables de porter Ics armes & de 
, former une milice difciplin^e? 

R« II doit y ea avoir , ce me femble au 
moins • 

On s' oppola k cette qucftion • M. Fran- 
klin fe retira. 



FIN. 
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qu on fait imprtmer les Freres Re^cends^ 

Delle Rivoluzioni d' Italia , libri xxiv. di 
Carlo Denina , 4. ^. voL 

EflTai fur les Haras auquel qq a ajout^le Traite 
di la coiinoiffaace exterieure du Cheval , 
celui de la m^chanique du Mors,& des obfer- 
vations fur les pr^jug^s , les abus & T igno- 
rance de la plfipart des Mar^chaux Ferraas,8, 
avec 4. Planches en taille douce • 

Le m8me , 4. en papier azure .. 

RiflefTioni del Sig. Nicole fopra i principal! 
punti della Religione, ede'Goftumi, 12. 
2. voL 1769. 

Voyage d' Oiof Tortfe aux lades orientales 
traduit du Su^dois, I2. 1771* 

Precis Hiftorique de I'Economie Rurale des 
Chinois , pr^lent^ k F Academic Royale 
des Sciences de Su^de, en 1754. par M.Char- 
les Gullave Eckeberg Capitaine , public 
piir M. Linnaeus , traduit du Suedois par 
M. Dominiq. de Blackford, 12. 177 1. 

Pigmalion , Scene Lyrique repr^fentt^e en So- 
ciet^i Lyon, par M.J. . Rouffeau,i2. 1771. 

Trattato fopra la cura delle Api , con una Let- 
tera del Sig. Bonnet, 12. con fig. 1771. 

RiflefTioni Criftiane fopra i Libri Storici del 
vecchio Tellamento, 12. 1771. 

Difcours de la nature &c des efFets du luxe , pat 
■ le Fere Gerdil ^arnabite, 8. 1768. 
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